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PET    I    T    E 

BIBLIOTHEQUE 

DES 

THÉÂTRES, 


I 


On  peut  souscrire  chez    BilIN,    Libraire, 
rue  S.  Jacques  3 

Et  chez  Brunet,  Libraire,  rue  de  Mari- 
vaux, Place  du  Théâtre  Italien. 


AVIS. 

iVllEssiEURS  les  Souscripteurs  qui  n'out  pas 
encore  renouvelle  leur  abonnement  pour  .787  , 
sont  priés  de  le  faire  ,  le  plutôt  possible,  ann 
que  l'on  fasse  imprimer  leurs  noms  et  leurs 
adresses ,  et  qu'ils  n'éprouvent  aucun  retard  dans 
les  livraisons. 

Le  n°.  T2  de  cette  troisième  année  paroîtra 
incessammeuî  5  mais  àcs  raisons  p:::ticulierss 
nous  forcent  à  ne  faire  paroître  le  n^.  15  ,  troi- 
sième volume  des  Essais  hlsicriqucs  suri' Art  Dm- 
maùque  Sec.  que  dans  le  courant  de  1787. 
On  n'en  donnera  pas  moins  le  nombre  de  vo- 
lumes de  cet  Ouvrage  séparé  ,  selon  que  le  plan 
en  a  été  conçu  i  et  ils  seront  délivrés  à  des  épo- 
ques non  uxées,  selon  que  le  travail  qu'ils  esigc- 
lont  le  permettra. 


PETITE 

BIBLIOTHEQUE 

DES 

THÉÂTRES, 

Contenant  un  Recueil  des  meilleures 
Pièces  du  Théâtre  François ,  Tragique  y 
Comique  3  Lyrique  et  Bouffon  ,  depuis 
l'origine  des  Spectacles  en  France  j  jus^ 
*[u  a  nos  jours. 


A    PARIS, 

Au  Bureau  ,   lue  des  Moulins  ,    butte  Saint- 
Roch  ,  n°.  II  ,    où  l'on  souscrit. 


M.   Dec.   L  XX  XVI. 

Jvec   Approbation ,   et  Privilège  du  Roi, 


CHEF-D'ŒUVRES 

D    E 

B     R     U     E     Y     S. 


PARIS, 


^-*> 


Au  Bureau  de  la  Petite  Bibliothèque  desThéatres^ 
rue  des  Moulins ,  butte  S.  Roch  ,  n^.  ii. 


M.    DCC,    LXXXVI» 
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V     I     E 

DE     B  R  U  E  Y  S. 


ÎLI'AViD-AuGUSTîN  DE  Brueys  ,  'originaire 
d'ur.c  ancienne  famille  du  Diocèse  d'Uzès ,  en 
Languedoc,  annoblie  par  Louis  XI ,  en  1481  , 
r.aquit  à  Aix ,  en  Provence  ,  en  1^40. 

Son  p^rc  ,  qui  avoit  été  Directeur  de  la  Mon- 
noie  à  Grenoble  ,  en  Dauphmé ,  revenu  en  Pro- 
vence ,  releva  dans  le  Calvinisme  où  il  avoit  été 
«levé  lui-même ,  et  il  le-  fit  étudier  et  recevoir 
Avocat  à  Aix. 

Une  inclination  amoureuse  engagea  Bruiys  5 
se  marier  fort  jeune.  Il  eut  plusieurs  enfàns  dc 
sa  femme  5  mais  l'inconstance  naturelle  à  son 
caractère  le  fit  bientôt  négli^r  la  Jurisprudence 
pour  se  livrer  à  la  Théologie.  Il  se  jetta  dans  la 
controverse  ,  et  devint ,  en  peu  de  tems ,  l'une 
fies  plus  fermes  colonnes  du  Consistoire  de 
Montpellier.  11  publia  des  Entreiiens  sur  l'Eucha- 
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ristïc  ,  et  attaqua  la  présence  réelle.  Il  se  charge* 
de  répondre  au  livre  de  \' Exposition  de  la  Doc- 
trine de  l'Eglise  ,  que  Bossuet ,  étant  encore 
Evêque  de  Condom ,  avoit  fait  paroître.  Bossuet 
ne  répliqua  point  à  Brueys  :  il  entreprit  de  le 
convertir  j  et ,  après  un  très-petit  nombre  de 
conférences,  il  y  parvint  complettement.BRUEYS 
abjura  le  Calvinisme  en  1 6l'.2  ,  et  il  consacra  dès- 
lors  sa  plume  à  la  défense  de  la  Religion  qu'il 
venoit  d'embrasser.  Son  premier  Ouvrage  dans 
cette  circonstance  fut  un  Examen  des  raisons  qui 
ont  donné  lieu  à  la  séparation  des  Procestans.  On 
l'engagea  à  l'aller  présenter  au  Roi  ;  et  s'il  s'y  dé- 
termina ,  ce  ne  fut  point  dans  la  vue  de  profiter 
des  bienfaits  accordés  aux  nouveaux  convertis  , 
car  il  pria  Bossuet  de  ne  rien  demander  pour 
lui ,  dans  la  crainte  qu'on  ne  le  soupçonnât  de 
s'être  réuni  à  l'EgUsc  Romaine  par  quelque 
motif  d'intérêt ,  ou  d'ambition.  Il  voulut  même 
aussi -tôt  retourner  dans  sa  Province  j  mais 
Louis  XIV  ,  qui  avoit  jette  les  yeux  sur  lui  pour 
l'opposer  aux  Protestans ,  et  qui  desiroit  qu'il  tâ- 
chât à  les  instruire  autant  par  son  exemple  que 
par  ses  écrits ,  l'engagea  à  rester  à  Pariss^  et  lui 
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dit  :  «  Vous  me  ferez  plaisir  de  vous  y  employer , 
îj  car  ayant  été  dans  leurs  sentimens  ,  vous  savez 
M  mieux  qu'un  autre  ce  qu'il  faut  leur  dire.  « 

Brueys  ne  songea  donc  plus  qu'à  remplir  ?â 
nouvelle  mission.  Il  renonça,  tout- à-fait,  à  la 
profession  d'Avocat ,  et  se  fixa  à  Paris.  La  mort 
de  sa  femme  lui  laissa  la  liberté  de  prendre  l'ha- 
bit Ecclésiastique  ,  convenable  aux  occupations 
que  le  Roi  vencit  de  lui  prescrire  ,  et  il  reçut , 
en  i6S$  ,  la  tonsure  des  mains  de  Bossuet,  de- 
venu Evéque  de  Meaux. 

Depuis  cette  époque,  Brueys  publia  plu- 
sieurs Ouvrages  en  faveur  de  la  Religion  Ro- 
maine ,  dont  les  principaux  furent  une  Dt'fe.isc 
du  culte  exiérkur  de  VEglise  ,  une  Réponse  aux 
plaintes  des  Prozcstans  contre  les  moyens  qu'on  a 
employés  pour  leur  réunion  ,  Sec.  ,  un  Traité  dt 
l  Eucharistie  ,  un  Traité  de  VEolise  ,  un  Traité  de 
la  Messe  ,  une  Histoire  du  fanatisme  du  tems  ,  un 
Traité  de  l'oùéissance  des  Chrétiens  aux  Puissances 
temporelles ,  un  Traité  du  légitime  usage  de  la 
raison  ,  sur  Us  objets  de  la  foi  ,  et  plusieurs  Ri- 
pllques  aux  Réponses  faites  par  Bayîc  ,  Jurieu  * 

A  iij 
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Claude  ,  L'Enfant   et  La  Pvoque ,  z  ses  divers 
écrits  controversistes. 

Tous  ces  Ouvrages  lui  attirèrent  la  reconnois- 
sance  du  Clergé  ,  qui  lui  fit  une  pension  ;  et , 
en  1700,  Louis  XIV  y  en  ajouta  une  de  cinq 
cents  livres  ,  dont  le  Brevet  pottoit ,  entr'autres 
termes  honorables ,  qu'elle  lui  étoit  accordée 
<c  en  considération  des  Ouvrages  qu'il  avoit  foits 
5î  pour  la  défense  de  la  Religion  Catholique 
sî  contre  les  Protestans.  » 

Brueys  cultiva  aussi  d'autres  branches  de 
Littérature.  Il  donna  une  Paraphrase  ,  en  prose  , 
de  l'A'c  Poétique  d'Horace,  et  il  la  dédia  au 
Duc  du  Maine  ,  en  1684. 

Pendant  son  séjour  à  Paris  ,  Brueys  fré« 
qvienta  beaucoup  le  Théâtre  François.  Soit  que 
son  esprit  fût  naturellement  porté  à  ce  genre  d'a- 
musement ,  et  qu'il  cédât ,  avec  facilité ,  au  pen- 
chant de  son  esprit ,  ou  que  ,  comme  Théolo- 
gien ,  il  ne  jugeât  pas  si  sévèrement  l'Art  Dra- 
matique que  l'ont  fait  la  plupart  des  Théolo- 
giens ,  il  se  livra  à  son  goût  pour  cet  Art.  Cepen- 
dant ,  n'csaiit  pas  d'abord  donner  sons  son  pro- 
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pxc  nom  ses  essais  dans  ce  genre ,  il  s'associa  un 
de  ses  amis  ,  qui  avoir  le  même  goût  que  lui 
pour  le  Théâtre.  Cet  ami  étoit  Paîaprat.  Nés 
tous  les  deux  sous  le  même  Ciel  ,  il  n'est  pas 
étonnant  qu'ils  eussent ,  à-peu-près  ,  les  mêmes 
affections. 

Pakprat  nous  apprend  ,  dans  son  Discours  sur 
la  petite  Comédie  du  Concert  ridicule ,  que  cette 
Picce  fut  l'origine  de  la  société  Théâtrale  que 
Erueys  fit  avec  lui.  Ce  fut  Paîaprat  qui  songea 
le  premier  des  deux  à  tiavciiller  pour  le  Théâtre. 
Il  fit ,  d'abord  ,  seul ,  le  Concert  ridicule ,  et  sans 
en  prévenir  son  ami  ;  mais  il  le  lui  alla  montrer , 
dès  qu'il  l'eut  achevé  ,  et  il  le  pria  de  le  retoucher 
et  d'en  faire  disparoître  tous  lès  défauts  qu'il  y 
trouvcroit.  Brueys  répondit  à  l'intention  et  à  la 
confiance  de  Paîaprat.  La  Pièce  revue  et  corrigée, 
Paîaprat  fut  chargé  de  la  présenter ,  sous  son 
nom  ,  aux  Com.édiens.  Il  en  fut  de  même  des 
Pièces  que  Brueys  composa  ensuite  ,  d'après  ses 
idées  j  mais  quelquefois  aussi  avant  qu'elles  fus- 
sent en  état  d'obtenir  des  succès  ,  le  véritable 
Auteur  se  vit  obligé  à  profiter  des  conseils  de  son 
ami ,  l'Auteur  suppose  ,  et  même  à  adopter  les 
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changcmens  qu'il  lui  proposoit.  Cette  considéra- 
tion engagea  Brueys  à  partager  le  plus  souvent 
le  travail  avec  Palaprat  j  et  de  cette  société  sont 
nées  plusieurs  bonnes  Comédies ,  telles  que  Lt 
Muet  et  Le  Grondeur ,  qui  ont  été  comparées  à 
quelques  égards ,  aux  Pièces  du  père  de  notre 
Théâtre  Comique,  l'inimitable  Molière. 

Palaprat  nous  dit  encore ,  dans  le  Discours 
déjà  cité  ,  que  Brueys  et  lui  n'eurent  d'autres 
vues  dans  leurs  premiers  travaux  Dramatiques , 
que  d'obtenir  leurs  entrées  au  Théâtre  François  , 
où  ils  alloicnt  tous  les  jours  ,  l'un  et  l'autre.  Que 
ce  soit,  en  effet,  ce  motif,  ou  leur  propre  pen- 
chant pour  ce  genre  d'ouvrage  qui  les  ait  dé- 
terminés à  composer  leurs  premières  Pièces ,  nous 
ne  leur  en  sommes  pas  moins  redevables  de  quel- 
ques-unes que  l'on  reverra  toujours  avec  plaisir. 

Brueys  entreprit  et  acheva  seul ,  d'après  une 
ancienne  Farce,  très-célebre  ,  sa  Comédie  de 
V  Avocat  Patelin  y  dans  le  dessein  d'être  agréable 
à  Louis  XIV  ,  qui  desiroit  une  Pièce  d'un  genre 
difîcrent  de  celui  des  Comédies  qu'iLavoit  vues 
jusqu'alors.  Ce  Prince  ne  crut  pas  que  le  même 
iiomme  qui  avoir  travaillé  ,  par  ses  ordres ,  à  dé- 
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Iruire  des  erreurs ,  en  matière  de  Religion  ,  ne 
dût  point  s'occuper  à  corriger  les  vices,  et  à  pour- 
suivre les  ridicules  qui  infectent  la  société.  Il  ap- 
prit, au  contraire,  avec  satisfaction ,  queBRUEYS^ 
jaloux  de  lui  plaire  à  plus  d'un  titre  ,  avoitfait  , 
pour  lui ,  de  la  Farce  de  Patelin  une  charmante 
Comédie  ,  qui  ne  ces3eroit  point  d'amuser  les 
siècles  futurs  ,  et  qui  perpetueroit  en  épithete  ri- 
dicule le  nom  du  principal  personnage  de  cette 
Pièce. 

Brueys  se  plaignit  quelquefois  ,  et  même 
avec  beaucoup  de  chaleur,  de  ce  qu'il  regardoit 
comme  des  mutilations  faites  à  ses  Pièces  par  son 
ami  Palaprat  j  mais  ces  plaintes  qui  partoient 
d'un  esprit  vif,  ne  sous  un  Ciel  ardent ,  n'altérè- 
rent jamais  l'imperturbable  amitié  qui  les  unis- 
soit. 

Pendant  quelques  voyages  que  les  affaires  de 
Brueys  le  forçoicnt  à  faire  dans  sa  Province  ,  il 
laissoit  ses  Pièces  entre  les  mains  de  Palaprat,  qui 
se  voyoit ,  le  plus  souvent ,  contraint ,  par  les 
Comédiens  ,  à  des  coupures  de  scènes  ,  et  quel- 
quefois d'actes  entiers.  Les  succès  durables  de 
ces  Pièces  ont  prouvé  que  le  goût  avoit  présida 
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aux  changemens  qu'elles  ont  subis  i  mais  il  en 
est  trop  souvent  d'un  Auteur  comme  d'un  père  , 
qui  voit  avec  une  égale  prédilection  tous  ses  en- 
ians  ,  sans  vouloir  reconnoître  en  eux  le  moindre 
défaur.  C'est-là  ce  qui  rendoit ,  quelques  mo- 
mens,  Brueys  injuste  envers  Palaprat ,  sans 
qu'il  cessât  pourtant  de  l'aimer  et  de  l'estimer. 

Leur  association  de  travaux  Dramatiques ,  qui 
dura  plus  de  dix  ans ,  n'auroit  vraisemblablement 
pas  cessé  ,  sans  la  résolution  que  prit  enfin 
Brueys  de  se  retirer  à  Montpellier,  en  1720.  Il 
s'y  livra ,  de  nouveau ,  à  la  controverse,  continua 
ceux  des  Ouvrages  de  ce  genre  qu'il  avoit  com- 
mencés ,  et  en  composa  d'autres  ,  en  entier.  Il 
ne  renonça  pourtant  point  encore  aux  Ouvrages 
de  Théâtre.  Plusieurs  Comédies  ,  et  même  quel- 
ques Tragédies  furent  les  fruits  de  ses  derniers 
loisirs  j  et ,  comme  il  les  conçut  et  les  enfanta  ab- 
solument seul ,  il  ne  dut  accuser  que  lui  de  l'ex- 
cessive foiblesse  dans  laquelle  il  les  laissa.  Ces 
dernières  productions  ,  en  effet ,  se  ressentent 
beaucoup  de  l'extrême  vieillesse  de  leur  Auteur, 
qui  n'eut  pas  le  tems  de  les  rendre  meilleures , 
comme  li  le  desixoit ,  car  la  mort  vint  le  surpten-. 


V  I  E    D  E    B  R  U  E  Y  s.         j» 

«re  5  au  moment  où  il  s'en  occupoit  encore ,  le 
î)  Novembre  1725  ,  à  Fâge  de  quatre-vingt- 
quatre  ans. 

«  Il  laissa  ses  enfans  dans  une  médiocrité  de 
fortune  que  sa  probité  et  son  desintéressement  ne 
lui  avoient  jamais  permis  de  chercher  à  augmen- 
ter ,  M  dit  le  Père  Niceron ,  dans  ses  Mémoires  des 
Hommes  illustres  de  la  Littérature. 

Brueys  mérita  et  sut  conserver  la  bienveil- 
lance àzs  Grands  et  celle  des  Gens-de  Lettres. 
Les  Noailles  ,  les  Basvilîe ,  les  Roquelaure  se 
faisoient  un  plaisir  et  un  honneur  d'être  comptés 
au  nombre  de  ses  amis  ;  et  il  fut  généralement 
regretté  de  tous  ceux  qui  Tavoient  connu.  Il 
sut  aussi  se  concilier ,  à  la  fois,  l'estime  des 
Docteurs  Catholiques  et  celle  des  Ministres  Pro- 
lestans.  Lorsqu'il  combattit  ces  derniers  ,  ils  ne 
lui  refusèrent  jamais  la  justice  que  méritoient  la 
pureté  de  son  intention  et  l'honnêteté  de  ses 
«crits. 

Titon  du  Tiîlet ,  dans  son  Parnasse  François  , 

dit  que  «Brueys  étoit  un   homme  tout-a-fait 

•ible  dans  le  commerce  de  la  vie  3    sachant 

.^  proportionner  aux  personnes  de  toutes  sortes 

4'ctats ,  et  amuser  jusqu'aux  enfans,  » 
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«  Comme  il  avoit  la  vue  extrêmement  basse  » 
il  portoit  presque  toujours  des  lunettes ,  et  même 
jusques  dans  les  repas,  n 

ce  Louis  XIV  ,  qui  avoit  des  bontés  pour  lui  , 
s'informant  un  jour  comment  il  se  trouvoit  dé 
ses  yeux  ,  qu'il  savoit  l'incommoder  beaucoup  , 
BruEYS  lui  répondit  :  Sire  ^  Sidohrs  ,  mon  ns- 
reu  et  mon  Médecin  ,  dît  que  j'y  vois  un  peu 
mieux,  jî 

«  Son  ami  Palaprat ,  avec  lequel  il  a  demeuré 
quelques  années  au  Temple  ,  chez  le  grand 
Prieur  de  Vendôme  ,  n'avoit  la  vue  gueies  plus 
étendue  que  lui.  On  dit  que  comme  ils  prenoient 
ensemble  du  thé  tous  les  matins  ,  ils  etoient  obli- 
gés d'attendre  sur  l'escalier  que  quelqu'un  passât, 
pour  le  prier  de  voir  si  Teau  qu'ils  avoient  mise 
devant  le  feu  boniUoit,  afin  d'y  mettre  le  thé.  « 

ce  Ces  deux  amis  joignoient  à  une  naïveté  des 
plus  aimables  les  saillies  les  plus  brillantes  ,  jx 
ajoute  Titon  duTillet. 

Brueys  s'amusoit  souvent  à  jouer  sur  les 
mots,  à  faire  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui 
des  calembour gs.  Un  jour  que  quelqu'un  lui  par- 
loir de  Baron  et  de  Madame  Champraélé ,  et 

.que 
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que  l'on  lui  demandoit  ce  qu'il  pensoit  de  ces 
ceux  personnes-là  :  Elles  ont  fait  passer  plus  de 
mauvaises  Pièces  que  tous  hs  faux-monnoycurs  du. 
Royaume  ,  répondit-il. 

Selon  une  note  du  Comédien  Grandval ,  le 
père,  rapportée  par  les  frères  Parfaict,  dans  leur 
Histoire  du  Théâtre  François  y  ce  Brueys  étoit 
grand  ,  et  assez  bel  homme.  Il  avoit  la  voix  ex- 
trêmement claire  :  il  portoit  toujours  une  lor- 
gnette à  la  main  ,  et  en  falloir  usage  à  tout  mo- 
ment, n 

Cette  remarque  prouveroit ,  en  quelque  sorte  , 
que  les  Gens-de  Lettres  du  siècle  dernier  avoient 
de  meilleurs  yeux  que  ceux  d'aujourd'hui.  Leur 
■yue  ,  à  presque  tous  ,  est  si  foible  ,  ou  si  courte  , 
que  l'on  n'eii  connoît  plus  gueres  qui  ne  soient 
obligés  à  l'aider  d'un  verre  ;  et  maintenant  on  y 
est  si  accoutumé  que  l'on  ne  s'occupe  plus  à 
en  faire  l'observation.  Il  seroit  pourtant  assez  cu- 
rieux de  savoir  si  cette  foiblesse  de  vue  ,  si  com- 
mune parmi  les  Gens-de-Lettres  de  nos  jours ,  ne 
viendroit  pas  de  ce  qu'ils  travaillent  plus  que  ceux 
des  siècles  passés,  ou  si,  en  général,  l'espèce 
humaine  n'est  pas  un  peu   dégénérée  ,  depuis 
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quelques  siècles ,  et  moins  susceptible  de  sup- 
porter les  influences  des  corps  élémentaires  et  les 
variations  des  tems  et  des  saisons. 

L'Auteur  du  Nouveau  Dictionnaire  historiaue 
des  Hommes  Illustres ,  s'exprime  ainsi  sur  Brueys  : 
ce  Cet  Auteur  aimable  imita  ,  tour-à-tour,  Bel- 
larmin  et  Molière  ,  et  se  mit  quelquefois  à  côté 
de  ses  modèles,  m 

Bellarmin  fut  un  des  plus  éloquens  et  des  plus 
célèbres  controversistes  du  seizième  siècle  ,  et  il 
fut  fait  Archevêque  et  Cardinal  ,  pour  prix  de 
ses  travaux  Apostoliques. 

Ce  rapprochement  de  Bellarmin  et  de  Molière 
Cti  la  seule  personne  de  Brueys  ,  nous  semble  le 
plus  beau  et  le  plus  complet  de  tous  les  éloges 
que  l'on  puisse  faire  de  lui  i  et  il  nous  fournit 
l'idée  de  ces  vers ,  que  l'on  pourroit  graver  sur  S2 
tombe ,  ou  au  bas  de  son  portrait. 

Aux  vices,  à  l'erreur,  Brueys  fit  la  guerre. 

Sur   les  traces  de  Rellarnain 
11  combattit  trente  ans  la  secte  de  Calvin î 

Et  pour  bannir  les  vices  de  la  terre 

Il  emprunta  les  armes  de  Molicre. 


CATALOGUE 

DES     PIECES 
DE     BRUEYS. 


^E  Concert  ridicule  ,  Comédie  en  un  acte  en 
prose  ;  représentée  au  Théâtre  François  ,  le  14 
Septembre  Ï6S9  ;  imprimée,  à  Paris  ,  la  même 
année  ,  in- 12  ,  et  ,  depuis ,  dans  les  éditions  des 
Œuvres  réunies  de  Brutys  tt  Pdlapnt. 

<c  Voici  une  bagatelle  qui  eut  une  réussite  bien  au- 
dessus  de  mes  csp-irances  ,  d't  Palaprat,  dans  'e  Cis- 
couis  qu'il  a  placé  au-devant  de  cette  Pièce  ,  en  faisant 
l'édicion  de  celles  de  Brueys  et  de  lui  réunies.  Aptes 
quelques  leprésentaiions  qui  avoient  toujours  ,  de 
plus  en  plus  ,  le  bonheur  de  plaire  ,  elle  eut  cela  de  par- 
ticulier qu'on  la  joua  sept  jours  de  suite  ,  et  snns  al- 
ternative pour  profîrcr  de  l'engouement  du  Public  , 
parce  «^ue  les  Comédiens  étoient  obligés  à  aller  à  Fon- 
tainebleau. Elle  fut  reprise  à  leur  retour,  et  l'on  y  cou- 
ro'.tavcc  tant  de  fureur,  qu'elle  fat  jouée  bien  au-deli 
du   tenis  ordinaire  aux   petites    Pièces    nouvelles.  Je 
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crois  qu'outre  la  mode  et  !a  noureauté-  du  badinage  sur 
l'absence  des  Officiers ,  sa  simplicité,  sur-tout ,  fit  son 
succès.  Ce  n'fst  qu'un  rica.  la  première  idée  m'en  vint 
dans  une  compagnie  ,  fort  enjouce,  avec  laquelle  je 
vis  le  feu  d'artifice  de  la  Saint-Jean  ,  devant  l'Hôtel  de 
Ville.  Voiià  où  j'établis  .  dès-lors  ,  le  lieu  de  ma  scène  , 
qui  me  fournissoit  quelques  traits  ,  et  pourquoi  il  est 
parlé  de  feu  d'ariiface  et  d'aurrcs  choses ,  qui  devinrene 
presque  hors  d'oeuvre  ,  par  les  changcmcns  qui  furent 
faits  à  mon  premier  dessein....  Quand  j'eus  broché 
cette  Pièce  à. ma  façon  ,  qui  vra'semblablemcnr  n'étoit 
d'abord  qu'un  petit  nions're  pour  le  Théâtre  ,  je  la 
portai ,  môme  sans  me  donner  la  patience  de  la  relire  , 
à  mon  ami  ,  I'  ^bbc  de  Brueys  ,  qui  en  savoir  plus  que 
moi,  Nous  résolûmes  de  !a  lof.'.ire  ensemble,  et,  par  con- 
sidération pour  son  meiite  et  son  ancienneté  d'Ecrivain 
sur  moi  ,  je  lui  déférai  la  plume,  sûr  que,  bien  loin 
d'affoiblir  la  premiers  vivacité  de  mes  traits,  il  laisse- 
roit  dans  tout  leur  naïf  ceux  qui  ie  mériferoient ,  et 
qu'il  perfcctionneroit  ceux  qu'il  ne  trouvcroit  pas  assez 
bien  rendus  le  Concert  ridicule  fut  donc  l'origine  de  Is 
société  comique  et  théâtrale  que  nous  fîmes  dcs-lors  en- 
semble ,  ce  savant  ami  et  moi.  Nous  n'eûmes  d'abord 
d'autre  objet  que  l'entrée  du  Théâtre ,  chose  trcs-coai- 
mode  à  des  gens  qui  l'aiment  et  qui  y  vont  tous  les 
jours  ,  comme  nous  y  allions  en  ce  tems-là.  En  effet  , 
nous  n'y  étions  guercs  moins  assidus  que  les  Acteurs 
mêmes  ,  et,  le  spectacle  fini  ,  nous  passions  une  bonn» 
paitie  de  nos  jours  avec  quelques-uns  de  ces  MesUeuis 
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^ui  étoient  d'une  très-bonne  compa»iiie  i  et  dont  les 
inaisons  avoient  b;aucoup  d'a^rémcns.  « 

fc  Palapi-at  a  .a'son  d'appeler  la  Comcdie  du  Concert 
riJiculf  une  bagatelle,  disent  les  frères  f'arfaict ,  dans 
leur  Hinoire  eu.  Théâtre  François  :  ce  n'est  pas  autre 
chose  i  mais  elle  est  vivement  cr  plaisamment  écrite. 
Voilà  tout  son  mérite  ,  qui  lui  a  fait  avoir  vingt  et  une 
reprc'^ent.irions  de  suite  ,  dans  sa  nouveauté  .  et  qui  l'a 
conservée  au  Théâtre  ,  oà  elie  paroît  encore  de  tems  en 
tems  » 

Voici  le  su'et  de  cette  Pièce. 

Madame  de  Pontcran  ,  veuve  d'un  Colonel  ,  a  une 
iîlle,  nommée  Maiiamne,  qui  est  aimée  de  Ciitandre  , 
jeune  Militaire,  qu'elle  aime  i  mais  à  qui ,  n'étant  pas 
très-riche  .  on  la  voit  préférer  pour  gendre  un  M.  Cour- 
linct ,  Avocat ,  et  fils  d'un  Irocureur  opulent.  Cii- 
tandre est  parti  pour  l'armce  ,  et  Xîadame  de  Pontéran 
prorice  de  son  absence  pour  terminer  le  mariage  de  sa 
fille.  La  maison  qu'elles  habitent  à  Paris  ,  est  voisine 
<3e  ri-tôrel  de  Ville  ,  et  l'on  doit  tirer  un  feu  d'arti- 
fice sous  leurs  fenêtres ,  à  l'occasion  de  ^a  fcre  de  Saint- 
Jean.  C'est  ce  lour  même  que  l'on  a  choisi  pour  la  si- 
gnature du  contiar»  après  le  feu  d'artifice;  et  Madame 
de  Pontéran,  voulant  rendre  la  fîte  plus  complettc,  a 
demandé  un  concert,  que  doit  lui  faire  exécuter  un 
■Musicien  ,  nommé  Martinet ,  qui  loge  au-dessus  de 
chez  elle.  Pendant  tous  ce»  prépara-ifs,  qui  désolent 
Mariamne  ,  Ciitandre  ,  désirant  acheter  un  Régiment, 
▼aquaiit  depuis  peu  ,    revient  pour  en  obtenir  l'agré- 
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ment ,  et ,  en  anivant ,  il  envoie  son  valet ,  Lépine  , 
chez  Matiainnc,  pour  lui  apprendre  son  recour  préci- 
pite. Clitandre  reparoît  bien:ôc  lui-même,  à  la  faveur 
de  quelques  courses  que  Madame  de  Pontdran  est  allée 
faire  au-dchois.  Sa  suivante  Javotte  qui  aime  Lcpine 
et  en  est  aimée  ,  s'intére-tse  trop  à  Clitandre  pour  ne  pas 
tâcher  à  rompre  les  nouveaux  projets  de  Madame  de 
Ponréran,  et  elle  instruit  lcpine  des  caractères  de  MM. 
CoLirtinct ,  perc  et  his  Entre  diverses  ruies  que  Lcpine 
veut  employer  pour  les  éloigner,  il  s'arrête  à  celle  dont 
le  concert  lui  fournit  l'idée.  Il  connoît  beaucoup  M. 
Sfîartinet,  qui  est  l'ami  d'un  certain  La  Motte,  scrgcne 
recruteur  de  Clitandre  ,  et,  de  plus  ,  Poète.  Lépine  et 
La  Motte,  habilles  en  femme,  par  .Madame  Maitinct, 
et  passant  pour  deux  chantcvisis ,  prêtes  à  débuter  à 
l'Opéra,  viennent  former  le  Concert  ridicule ,  qui  donne 
son  nom  à  la  l'iece ,  et  où  La  Motte  ,  chantant  la  diseug 
des  chapeaux,  que  la  guerre  éloigne  de  Paris,  fronde 
les  Rwbins  qui  veulent  remplacer  les  Omciers  auprès 
des  femmes.  La  Motte  parodie  la  première  scène  du 
troi$:emc  acte  de  l'Opéra  des  Fèies  de  l'Amy.ur  et  da 
Bacéius ,  de  Quinault  et  Lully  ,  et  MM.  Courtmet.  père 
et  f.ls,  se  rcconnoisscnt  dans  les  vers  de  ccrte  Parodie, 
l'.sse  fâchent  de  cette  insulte,  à  laquelle  Madame  da 
Pontcran  leur  déclare  n'avoir  aucune  part  ;  mais  ,  ne 
pouvant  le  leur  persuader,  et  se  trouvant  par-là  éclai- 
rée elle-même  sur  leur  caractère  ,  clie  les  laisse  aller  » 
en  rcno'-çant  à  l'alliante  projetrée  ,  et  elle  v:u:  scu- 
1  eaicn:  i  aisuitr  des  d:ux  prctsndacs  chanuujes ,  c5 
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les  faire  punir  de  leur  insolence.  Clitandre  vient  s'ac- 
cuser du  rour  joué  aux  Kobins,  et  se  livrer  au  ressen- 
timent de  Madame  de  Hontéian.  Le  Notaire  charge  du 
coarrat  préparé  ,  rcconnoîr  dans  Clitandre  le  neveu  du 
Com:e  d'Orsan  ,  mort  à  l'instant,  et  qui  a  testé  entre 
ses  mains  en  faveur  de  ce  neveu.  Cette  circonstance 
détermine  Madame  de  Pontc'ran  à  accorder  enfin  Ma- 
riamnc  à  Clitandre  ,  ec  Lépine  obtient  Javottc  pour 
prix  de  son  industrie. 

Palaprat  nous  apprend  ,  dans  le  Discours  cité  ,  qu'un 
«événement  arrivé  lors  de  !a  dernière  répétition  de  cette 
Pièce  ,  t<.  promise  et  affichée  pour  le  soir  du  même  jour, 
obligea  Brueys  et  lui  à  en  retrancher  ,  adoucir  et  chan- 
ger beaucoup  de  traits,  ■>» 

tt  ^îos  armes  ,  dit-i! ,  étoicnr  victo-.ieuscs  en  Allema- 
gne ,  comme  elles  l'éroicnt  par-tout.  On  admiroit  l'opi- 
niâ:re  défense  de  Mayence.  La  plupart  des  fanfaron- 
nades, ou,  si  l'on  veut,  des  gasconnadcs  de  Lépine  , 
(  arrivant  de  l'armée  ,  à  !a  quatrième  scène  cr  aux  sui- 
vantes )  faisoicnt  des  allusions  à  cette  coirascuse  dé- 
fense. Nous  apprîmes  pendant  cette  dernière  répétition 
la  reddition  de  cette  place ,  quelque  bien  qu'elle  eût  été 
défendue.  La  sensibilité  françoise  étoit  vive  sur  les 
pertes.  Nous  étions  bien  loin  d'y  être  accoutumes;  et  le 
Public  auroit  mal  reçu  l'aprcs-dîné?  des  plaisanteries  à 
contre-tems.  Il  fallut  prendre  le  parti  de  couper, 
changer ,  raturer.  Cela  ne  se  put  faire  sans  que  la  Pièce 
y  perdît  des  agrcmens.  Il  est  b;en  dangereux  de  faire 
tort  à  la  beauté  d'un  arbre  ,  quand  on  est  contrains 
à  l'ciagucr  avec  prccipiiatiou  1  « 
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Valaprat  avoit  fait  la  Parodie  de  la  première  scène  du 
tioisicme  accèdes  Fêtes  de  l'Amour  et  de  Bacchus ,  et  qu'il 
appelle  ,  dans  son  Discours  ,  La  disette  des  chapeaux  ,  à 
l'occasion  de  l'absence  des  Officiers,  avant  qu'il  son- 
geât à  l'insdrer  dans  une  Comédie.  Ce  fut  dans  cette 
môme  société  avec  laquelle  il  dit  qu'il  vit  le  feu  d'arti- 
fice de  la  Srint-Tcan  ,  qu'il  composa  cette  Parodie  , 
qui  parut  très-plaisante  ;  ce  qui  l'engagea  à  la  mettre 
en  scène  dans  une  petite  Comtdie.  C'est  de-là  qu'est 
né  le  canevas  du  Concert  ridicule  ,  et  que  Brueys  remplit 
en  grande  partie. 

Le  Secret  rcvclé  ,  Comédie  en  un  acte  ,  en 
prose  i  représentée  ,  au  Théâtre  François,  le  i  j 
Septembre  \(oo  •■>  imprimiée  ,  la  même  année  , 
à  Paris,  /n-12,  et,  depuis  ,  dans  les  éditions 
des   Œuvres  réunies  de  Brueys  et  Falcprat. 

tt  Voici  ce  qui  donna  occasion  à  cette  Pièce.  (  Dis- 
cours de  Palaprat,  sur  le  Secret  r^<.èle)  l'incomoaiable 
Acteur  (  Raisin  le  radet  )  avec  lequel  nous  passions 
notre  vie  ,  Brueys  et  moi ,  et  qui  contoit  dans  le  par- 
ticulier aussi  gracieusement  qu'il  jouoit  en  public?, 
nous  fit  un  jour  le  conte  d'un  chartier  qui  conduisoit 
une  voiture  de  vin  de  grand  prix.  Les  cerceaux  d'un  de 
ses  tonneaux  cassèrent.  Le  vin  s'enfuyoit  de  toutct 
parts.  Il  y  porta  d^abord  avec  empressement  tous  le» 
Tcmcdes  dont  il  put  s'aviser;  d(5chira  son  mouchoir  ce 
sa  cravatrc  pour  boucber  les  fentes  du  tonneau  ,  le  vin 
ne  cessoit  point  de  s'enfuir ,   quelque  grand  luouvc- 
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ment  qu'il  se  donnât.  L'agitation  cause  la  soif.  II  s'en 
sentir  pressé  ;  et,  pendant  qu'il  avoit  envoyé  un  garçon 
chercher  du  secours  ,  il  s'avisa  de  profiter,  au  «■.oins  y 
de  son  malheur  pour  se  dcsa!tcrcr  II  commença  par 
nccessité  :  il  continua  par  plaisir.  11  y  prit  goût,  ce  tant 
procéda  qu'il  en  prit  trop.  Or,  cet  excellent  >c*eur  le 
rendoit  avec  une  grâce  infinie  ,  dans  tous  les  degrés  de 
l'éloigncment  de  sa  raison  :  commença"'^  à  être  en 
pointe  de  vin  ,  affligé  de  la  perte  f[\\"\\  faisoit,  et  réjoui 
par  la  liqueur  qu'il  avoij  avalcc  ;  pleurant  et  riant  à  la 
fois  ;  chanrant  et  s'ariachant  les  cheveux  ,  eu  même 
tcms.  Brueys  trouTa  que  cela  pouvoit  fournir  une  scène 
plaisante  au  Théâtre.  Je  ne  fus  pas  de  son  avis,  T.a  pro- 
position m'effraya.  Il  s'en  aperçut ,  et ,  se  moquant  de 
moi  :  Vous  êtes  un  poltron  ,  me  dit-il.  Tout  se  peut  mettre 
à  la  scène  ,  pourvu  qu'on  n'y  veuille  pas  travailler  ,  comme  la, 
plupart  des  gens ,  en  courant  la  poste  ;  et,  si  je  l'entrepre^ 
nois ,  je  meitrois  les  Tours  de  Notre-Dame  sur  le  Théâtre, 
L'expression  éroit  du  pays;  nous  en  rîmes  :  il  se  piqua,  et 
à  queIqucsjoL!rsdelà,il  me  montra  le  plan  de  cette  petite 
Comédie,  à  laquelle  nous  donnâmes  le  titre  de  Secret  r/- 
vélé  ,  sur  ce  passage  d'Horace.  Quid  non  ehrietas  derignati 
Cperta  recluJit.  Je  trouvai  ce  plan  fort  à  mon  gré.  Il  avoic 
même  enchéri  sur  le  conte  ,  en  letrant  l'effet  du  vin  sjç 
Golin  e:  sur  Thibault;  ce  qui  en  faisoit  voirlessuites  plai- 
santes et  dangereuses  dans  deux  personnages  différens. 
La  scène  éroit  parfaitement  bien  intéressée.  Les  deux 
Acteurs  (  Kaisin  le  cadet  et  de  Villiers  )  qui  la  dévoient 
jouer,  en  rcndoicnt  le  succès  infaillible ,  et  il  ne  man-« 
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quoit  que  d'y  pouvoir  arriver  agréablement.  Nous  la 
fondîmes  et  retondîmes  ,  à  plus  d'une  reprise  ,  et  nous 
l'égayâmes,  des  son  but,  le  plus  qu'il  nous  fût  pos- 
sible. » 

Cl  Voili  l'hiscoire  de  cette  Comédie.  Cette  bag.itcUe 
ne  pouvoir  manquer  d'avoir  le  succès  qu'elle  eut ,  de  la 
manière  surprenante  et  agréable  dont  le  rôle  de  Thi- 
bault fut  caractérisé.  Nous  en  fûmes  étonnés  Brueys 
et  moi.  L'Acteur  (  Raisin  le  cadet)  y  ajouta  des  grâces 
auxquelles  nous  n'avions  jama-s  pensé  ,  et  fit  de  cette 
espèce  de  manant ,  mais  rusé  ,  malin  et  goguenard  ,  à 
sa  manière  ,  et  s'étant  érigé  en  homme  qui  fait  le  plai- 
sant et  le  bon  compagnon,  par  le  co-nmercc  que  son 
métier  de  jardinier  lui  a  donné  avec  ie  monde  .  il  en  fit , 
dis-je ,  un  ridicule  excellent  et  original,  qui  pouvoit 
convenir  à  des  personnes  de  toutes  sottes  de  conditions, 
et  qui  ,  depuis  ,  m'a  fai:  rire  souvent  en  des  gens  de 
qualité ,  même  dans  l'cpce ,  à  quoi  je  n'auroi»  peut-être 
pas  fait  reflexion  si  le  caractère  de  ce  Thibault  ne 
m'étoit  repassé  dans  l'Ciprit.  Ce  sont  de  ces  diseurs  des 
choses  du  monde  les  plus  plates,  qu'ils  vous  dcbircnt 
avec  l'étalage  d'un  visage  épanoui,  en  s'applaudissant 
les  premiers  par  des  risées  qu'on  poutroit  noter,  et  dont 
on  est  forcé  à  rire,  non  par  la  bonté  des  choses,  mais 
par  la  sottise  qu'ils  ont  de  les  croire  bonnes.  De  Villiers, 
qui  avoir ,  de  sa  part ,  la  réputation  de  jouer  les  rôles 
d'ivrognes  du  dernier  bien  ,  redoubla  encore  d'art  et  de 
finesse  dans  eclui  de  Colin,  piqué  de  l'émulation  de 
combactie  aux  côtés  du  erar.d  maître,  et  de  jouer  uh 
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ie  ces  rôlci  en  même  tcms  que  lui  et  en  sa  présence.  « 

et  Palaprat  avoit  raison  de  craindre  l'éve'nement  de 
l'entreprise  de  Brueys  ,  disent  les  frères  Parfaict.  [HiS' 
ioire  du  Théâtre  François.  )  Le  conte  de  Kaism  le  cadet  est 
plaisant ,  et  l'on  peut  dire  que  les  Auteurs  qui  l'ont  em- 
ployé l'ont  bien  comiquement  rendu;  mais  l'intrigue  et 
les  scènes  qui  conduisent  à  celle  du  Secrfi  révèle,  tout 
en  est  froid  et  mal  arrangé.  En  un  mot,  sans  le  jeu 
des  G;rands  Acteurs  qui  représentèrent  Thibault  et  Co- 
lin, la  Pièce  seroit  peut-être  tombée  à  la  première  repré- 
sentation j  mais  ,  grâce  à  eux  ,  elle  en  eut  douze.  ■>> 
Voici  comment  ces  deux  Auteurs  ont  traité  ce  sujet. 
Angélique  est  aimée  de  Léandre  qu'elle  paj'e  de  re- 
tour ,  et  ils  decirent  également  tous  les  deux  d'être  unis 
l'un  à  l'autre;  maisOrphise,  tante  d'Angélique,  veut 
la  donner  à  Oronte  ,  un  de  ses  vieux  amis  ,  chez  lequel 
elle  demeure ,  à  Paris ,  avec  Angélique.  Pour  que  ce 
mariage  se  fasse  secrètement  ,  et  ne  soit  point  troublé 
par  Léandre,  Qrontc  imagine  de  prétexter  un  voyage 
en  quelque  lieu  éloigné,  et  il  va  réellement  se  cacher 
à  une  petite  maison ,  qu'il  a  dans  un  fauxbourg.  Orphise 
engage  Angélique  à  accompagner  Oronte  ,  dans  sa  voi- 
ture ,  jusqu'à  une  petite  distance ,  comme  partie  de  pro- 
menade ,  d'où  elles  reviendront  aussi-tôt ,  dans  la  voi- 
ture d'Orphise,  ordonnée,  par  elle,  en  apparence,  à 
cet  effet.  Angélique  se  laisse  emmener,  et  est  véritable- 
ment conduite  à  la  petite  maiion  d'Orcnte,  qui  a  mis 
son  lardinier,  Thibault,  dans  son  secret,  pour  qu'il 
transport»  4  la  petite  maison  un  quartaut  de  via  d'ts-j 
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paçrnc ,  nécessaire  au  festin  du  mariage  projette.  Thi- 
bault a  été  obligé  à  faire  paît  de  ce  secret  à  sa  femme, 
Margot,  dont  il  craint  beaucoup  l'indiscrétion,  et  à 
jon  valet ,  Colin ,  qui  doit  l'aider  au  transport  du  quar- 
taut.  Léandre,  son  Valet ,  la  Rose  ,  et  Toinon  ,  sui- 
vaiue  d' Angélique ,  soupçonnent  quelque  trahison  d'Or- 
phise  et  d'Oronte  ;  meis  ils  ne  peuvent  deviner  où  ils 
se  sont  retirés  avec  Angélique.  Léandre  a  mis  dans  ses 
intérêts  Damis ,  tuteur  d'Angélique,  et  il  est  sîir  dç 
l'épouser  s'il  peut  découvrir  sa  retraite  à  tcms.  Il  met 
^ainçment  tout  en  usage  pour  arracher  volontairement 
ce  secret  à  Thibault;  mais  le  hasard  le  sert  misux  que 
tous  ses  efforts ,  réunis  à  ceox  de  Damis ,  de  la  Pvose  et 
de  Toinon.  Thibault  et  Coiin  ont  chargé  le  quartaut 
sur  une  brouette.  Ce  dernier  se  mettant  en  devoir  de 
le  rouler  vers  la  petite  maison  ,  laisse  rudement  tomber 
la  brouette;  les  cerceaux  se  brisent  et  le  vin  s'enfuit. 
Thibault  se  désole  d'abord  ,  se  croyant  menacé  de  payer 
le  prix  du  vin.  Il  emploie  ,  ainsi  que  Colin  ,  tous  les 
moyens  possibles  pour  en  arrêter  la  perte;  mais,  n'y 
pouvant  parvenir,  ils  se  mettent ,  chacun  de  son  côté 
et  tout  en  pleurant ,  à  en  boire  dans  leurs  chapeaux. 
Le  plaisir  qu'ils  éprouvent  leur  fait  bientôt  oublier 
l'accident  dont  i!s  sont  la  cause,  et  Léandre  et  la  Rose , 
profitant  de  l'ivresse  où  ils  tombent ,  en  apprennent  le 
secret  qu'ils  desitoient  savoir  I  candre  vole  à  Ja  petite 
maison  armé  du  pouvoir  de  Oainis;  Orphise  est  obligée 
à  consentir  au  mariage  des  deux  amans,  et  Oronre, 
enrageant  de  la  penc  de  son  vin  d'Espagne  et  de  l'in- 

discrétioa 
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discrétion  que  l'ivresse  causée  par  ce  vin  a  occasionnée, 
se  voit  contraint  à  céder  l'objet  de  ses  voeux  à  son  rival. 

*  Le  Grondeur,  Comé.iie  en  trois  actes  en 
prose  ,  précédée  d'un  Prologue  en  vers  libres,  in- 
titulé ,  Lts  Sifflets  ;  représentée  ,  pour  la  pre- 
mière fois  ,  au  Théâtre  François  ,  le  5  Février 
1691  i  imprimée,  avec  une  Préface,  à  Paris, 
en  1691  ,  chez  Thomas  Guillain  ,  in-iz  ^  et, 
depuis ,  avec  un  Discours  préliminaire  ,  dans  les 
éditions  dçs  Œuvres  réunies  de  Brueys  et  Pela- 
prat. 

'*  Le  Muet ,  Comédie  en  cinq  actes,  en  prose  j 
représentée,  pour  la  première  fois,  au  Tiiéatre 
Françoiis ,  le  11  Juin  i6>i  j  im.priraée  à  Paris  , 
en  165)3,  c^^sz  Thomas  Guiliain  ,  iniz,  et, 
depuis  ,  avec  un  Discours  préliminaire  ,  dans  les 
éditions  des  Œuvres  réunies  de  Brueys  et  Palaprat, 

Le  Sot  tou|ours  Sot ,  ou  Le  Baron  Paysan  , 
Comédie  en  un  acte  ,  en  prose  5  représentée  , 
pour  la  première  fois  ,  au  Théâtre  François,  le  5 
Juillet  i6i;3  j  refaite  en  cuiq  actes  ,  puis  en  trois  , 
et  remise  au  Théâtre  François  ,  en  cinq  actes  et 
çn  vers ,  par  Dancourt  ,    sous  le  titre  de  La 
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Belle- M  ère  ,  et  au  Théâtre  Italien  ,  en  trois  acte* 
en  prose  ,  par  un  ami  de  Brueys,  sous  le  titre  de 
La  force  du  Sang  ,  ou  Le  Sot  tou/ours  Sot ,  le 
même  jour  ,  21  Avril  1715  i  imprimée,  sous  ce 
dernier  titre  ,  avec  un  Discours  préliminaire  ,  à 
Paris ,  la  même  année ,  chez  Pierre  Prault,  in-i  2, 
et ,  depuis  ,  dans  les  éditions  des  (Eutres  réunies 
de  Brueys  et  Palaprat. 

«.c  Te  sujet  de  cette  Pièce,  et  une  grande  partie  de 
l'intrigue,  ne  doivent  pas  avoir  beaucoup  coûté  à  l'ima- 
gination de  l'Abbé  de  Brueys,  disciu  les  fieres  Parfaict, 
{  Hiitolre  du  Théâtre  François  ]  puisque  ce  n'est  qu'une 
copie  de  Crispin  Geniilkomnie ,  Comédie  en  vers  et  en 
cinq  actes  de  Montflcury  ,  à  l'exception  d'un  rôle  d'in- 
triguant ,  asscx  mal  amené ,  qui ,  par  hasard ,  découvre 
la  fourberie  du  Paysan  ,  qui  a  Substitué  son  fils  à  la 
place  de  celui  du  Gcntilhomm:.  w 

Voiri  pour  ce  qui  regarde  Le  Soi  toujours  Sot  ,  ou 
Le  Baron  Paysan,  de  Bru«ys ,  joué ,  en  un  acte,  en  169^  , 
au  Théâtre  François ,  et  qui  eut  dix  représentations  * 
avec  et  un  grand  succès ,  •>•»  si  l'on  en  croit  VHisroire 
ahre'ge'e  de  ce  Théâtre ,  par  le  Chevalier  de  Mouhy  Quant 
à  La  Belle-Mere  et  à  La  force  du  Sang  ,  voici  ce  que  dic 
au-devant  de  cette  Pièce,  l'Éditeur  des  Œuvres  réuniet 
de  Brueys  et  Palaprat ,  Paris  ,  Rriasson ,  17J6  ,  cinq  vo- 
lumes in-ii. 

V.  Cette  Pièce  fut  composée  par  Brueys ,  depuis  sa 
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retraite  i  Montpelier.  (  C'est-à-dire,  refaite  ,  en  trois 
actes .  car  il  l'avoir  composé»  en  un,  à  Paris,  sept  à  huit 
ans  auparavant.  )  Dès  qu'il  1  eût  tînic,  il  l'envoya  à  son 
ami  Palaprat  ,  afin  qu'il  l'examinât  et  la  présentât  aux 
Comédiens  ;  mas  soit  négligence  de  la  part  de  Pala- 
prat, soit  que  la  Pièce  ne  lui  parût  pas  en  état  d'être 
donnée  au  Théâtre  ,  il  la  garda  dans  son  cabinet ,  sans 
en  faire  usage  Brueys ,  qai  a  conserve  jusqu'à  la  fin  un 
fsu  et  une  vivacité  peu  ordinaires  aux  gens  de  son  âge , 
écrivit  à  son  ami  plusleuts  fois  à  ce  sujet  ;  et  quoique  la 
vieillesse  et  les  infirmités  de  -aiaprat  ne  lui  permissent 
pas  d'agir  suivant  les  intentions  de  Brueys  ,  i!  se  prépa- 
roit  néanmoins  à  fa  re  tous  ses  efforts  pour  satisfaire  à 
ce  que  son  ami  craignoit  de  lui ,  lorsque  la  mort  l'enieva. 
Bi  ueys ,  après  avoir  pleuré  la  perte  qu'il  venoit  de  faite , 
pensa  aux  intérêts  de  sa  Muse  ,  e:  craignant  que  la 
copie  du  Set  toujours  Sot ,  qu'il  avoit  envoyée  à  Pala- 
prat, ne  fût  perdue  ,  ou  ne  passât  en  des  mains  étran- 
gère! ,  il  en  envoya  une  autre  à  un  autre  ami ,  dont  il 
avoit  fait  la  coi.noissancc  à  Monrpellicj ,  et  qui  étoit 
venu  depuis  à  Paris  Cet  ami,  imaginant ,  sans  doute, 
que  cette  Pièce  autoit  un  succès  plus  favorable  chez  les 
Italiens  ,  par  la  nouveauté  de  leur  Théâtre .  que  chez  les 
Pranço's ,  se  détermina  pour  les  premiers  II  !a  leur  pré- 
senta; on  la  lut  ;  et  clic  ne  fut  reçue  qu'à  condinon  d'y 
faire  quelques  changemens.  Le  nouvel  ami  de  Brueys  , 
qui  sentit  qu'avec  un  Auteur  de  so^xante-dix-huit  ans 
il  n'y  avoit  point  de  tcms  à  perdre  ,  et  que  c'é'oit  ris- 
quci  de  ne  plus  tevoir  la  Pièce  que  de  la  tenvoyer  i 
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Uiucys ,  pria  les  Comédiens  d'y  faire  eux-mêmes  les 
corrections  qu'ils  jiigeroient  nécessaires ,  en  les  assu- 
rant de  l'aveu  de  l'Auteur  à  cet  égard.  Comme  elles 
^toicnt  de  peu  de  conséquence,  la  Pièce  fut  bien:ôt  en 
ëtat  d'étve  représentée ,  et  lorsque  l'on  fut ,  suivant 
l'usage  ;  en  demander  la  permission  au  lieutenant  de 
Police,  on  apprit  que  ies  Comcdiens  François  avoicnc 
reçu  la  même  Pièce  sous  le  titre  de  La  force  du.  Sang  , 
ou  de  La  Belle-Mere ,  et  qu'ils  avoient  même  la  per- 
mission de  \%  jouer.  On  confronta  les  deux  l'icces  ,  et 
l'on  connut  que  c'étoit  la  même.  L'ami  de  Brueys  prou- 
voit  ses  pouvoirs  par  des  lettres  d'autorisation  ,  et  Ma- 
dame Palaprat ,  qui  avoit  fait  donner  cette  Pièce  au 
Théâtre  François  .  sous  le  nom  de  s«m  mari ,  avoit  aussi 
des  titres  pour  sourenir  ses  dioits.  Chacun  des  deux 
partis,  cependant,  ne  vouloit  peint  d;  concurrent.  L» 
cas  ctoit  nouveau  i  et  il  falloit .  pour  les  mettre  d'ac- 
cord, rendre  un  justement  convenable  à  la  sir.guiarité 
du  fait.  Le  Lieuteuant  de  Police  trouva  moyen  de  déci- 
der cette  affaire  d'une  manière  qui  r.e  mécontenteroit 
personne,  en  oi donnant  que  les  deux  Pieees  seioient 
jouées  le  même  jour  sur  les  deux  Théâtres  ;  que  celle 
des  deux  qui  auroit  le  plus  de  repréjentations  resteroit 
au  Théâtre  qui  l'au. oit  représentée,  et  que  l'autre  seroit 
supprimée.  Ce  jugement  fut  exécuté  le  ii  Avril  1725; 
et  le  Théâtre  des  Italiens  eut  l'avantage  sur  celui  des 
François.  « 

L'.^bbé  éc  la  Porte  ,  dans  ses  Anecdotes  Dramailques ^ 
présente  celle-ci  d'une  autre  manicic  >  d'après  la  Bihlia^ 
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théine  du  Thedire  Fraiçois  y  du  Duc  de  Va'.Iiere,  «c  Le 
Sst  toujours  Set ,  ou  Le  Bsrc.i  Pajjaa  ,  de  Brueys  ayant 
eu  le  plus  grand  succès ,  ses  amis  trouvèrent  qu'il  y 
avoit  assez  de  sujet  dans  cet  acre  pour  en  faire  une 
Pièce  en  cinq.  Ils  lui  conseillèrent  de  la  retirer;  ce 
qu'il  fit.  Des  occupa-ions  plus  scrieuscs  l'empêchèrent 
long-tems  d'y  travailler.  Enfin  ,  dans  un  moment  de 
loisir ,  il  la  mit  en  cinq  actes  ,  sous  le  titre  de  La 
Belle-Mere ,  et  l'envoya  à  son  ami  l'aîaprat  pour  la 
donner  aux  Comédiens,  qui  la  refusèrent,  l'aîaprat  la 
lui  renvoya  ,  et  lui  conseilla  de  la  réduire  à  trois  actes  ; 
ce  quM'  fit  II  changea  encore  !e  titre ,  en  celui  de  Li 
force  du  Sang ,  ou  L?  Sot  toujours  Sot ,  et  il  ia  lui  ren- 
%-oya  en  cet  état.  Palaprat  la  reporta  aux  mêmes  Co- 
médiens ,  qui  demandèrent  encore  quelques  correc- 
tions. Cela  rebuta  l' Auteur  et  son  ami,  qui  garda  ce 
dernier  exemplaire  que  Brueys  lui  avoir  envoyé.  Peu 
de  tems  après  .  il  mourut  ;  et  sa  femme  qui  trouva  cette 
Picce  dans  ses  papiers  ,  la  fit  donner  aux  Comcdier.s 
François  ,  sous  le  nom  de  son  mari.  Ils  la  reçu- 
rent ,    3CC    5i 

Quant  au  reste  ,  cette  Anecdote  est  absolument  con- 
forme à  ce  que  nous  avons  rapporté  d'abord  sur  cette 
Pièce. 

En  voici  le  sujet,  tel,  à-peu-prcs,  que  le  donnent 
les  Auteurs  du  Dictionnaire  Dramatique 

te  Almcdor  ,  bon  Gentilhomme  ;  mais  faisant  un 
très- gros  commerce  maûtime,  étant  obligé  à  passer 
tins  l'Inde,  a  conn^  à  Thibault,  fermier  d'une  d« 
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ses  Terres ,  en  Brie  ,  un  fils  âgé  de  six  mois  ,  qu'il  a  CU 
d'un  mariage  secret ,  en  lui  recommandant  de  s'en  faire 
croire  le  père.  Triibault  avoit  un  fils  du  même  âge , 
et  par  une  tendresse  coupable  ,  il  a  projette  de  le  faire 
passer  pour  k  fils  d'Alir.ddor  ,  et  de  le  lui  donner  à  son 
retour  de  l'Inde.  Le  fils  d'Almédor ,  élevé  sous  le  nom 
de  Clitandre  ,  a  quité  la  ferme  de  Thibault ,  des  l'âge 
de  quinze  ans,  s'est  fait  soldat,  et  s'ctant  avancé  aa 
service,  par  sa  conduite  et  sa  valeur,  est  parvenu  de 
grade  en  grade,  jusqu'à  celui  de  Major.  II  est  m?me 
pics  d'obtenir  la  Licutenancc  Colonelle,  s'il  peut  don- 
ner quatre  cents  pisto'.es  à  celui  qui  en  est  pourvu  ,  et 
qui  pour  la  lui  céder  exige  cette  somme.  Clitandre 
vient  voir  Thibault ,  qu'il  croit  toujours  son  père ,  et 
lui  demander  deux  cents  pisto'.es  pour  terminer  cette 
affaire ,  espérant  trouver  les  deux  autres  cents  en  réfor- 
mant une  partie  de  son  équipage.  Almédor ,  après  vingt 
ans  d'absence  ,  est  aussi  revenu  à  l'aris,  et  est  prêt  à 
marier  Arlequin  ,  fils  de  Thibault ,  et  qu'il  a  reçu  pour 
le  sien  ,  sous  le  nom  du  Vicomte  Almidor,  avec  An- 
gélique, fille  d'un  deses  anciens  amis,  nommé  Accurse, 
Docteur  en  Droit  et  fort  riche.  Almédor  rencontre  Cli- 
tandre ,  qui  est  venu  chez  lui ,  à  l'aris ,  pour  y  chercher 
Thibault.  Almédor  voit  dans  Clitandre  un  jeune  homme 
bien  différent  d'Arlequin  ,  dont  les  inclinations  sont 
basses  comme  sa  véritable  origine,    et  qui  ,    malgré 
deux  fouibcs  ,    spostés  par   Thibault  pour  lui  servit 
d'instituteurs ,    fait  sans  cesse  des  balourdises  révol- 
unies.  Alrncior  s'intticssc  vivement  à  Clitandre,  es 
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lui  donne  les  quatre  cents  pistoles  qui  lui  sont  néces- 
saires ,  et  dont  Thibault  lui  refuse  la  moitié  qu'il  lui  de- 
mandoit  seulement.  Mais  Clitandre  qui  a  vu  Angé- 
lique ,  en  est  devenu  éperJuement  amoureux  ,  et  lui  a 
inspiré  la  même  passion  pour  lui.  I.issrte  ,  suivante 
d'Angélique,  et  qui  a  éccaimic  d'Arlequin,  avant  que 
l'on  songeât  à  lui  faire  épouser  Angélique  ,  met  tout  en 
usage  pour  servir  les  amours  de  sa  maîtresse  et  de  Cli- 
tandre, espérant  parvenir  à  épouser  Arlequin,  qu'elle 
aime  aussi.  Elle  suppose  à  Arlequin  et  à  Clitandre  un 
riva!  aimé,  dont  elle  joue  elle-même  le  rôle  ,  sous  un 
habit  de  Robin  ,  pour  dégoûter  Almédor  de  l'alliance 
d'Accurse,  Almédor  y  renonce  ,  en  effst ,  et  v^,ut  en- 
%-over  le  prétendu  Vicomte  dans  ses  habitations  de 
J'Ind:,  afin  de  s'en  débarrasser.  Trenant  toujours  le 
plus  vif  intérêt  à  Clitandre  ,  il  fait  chercher  une  jeune 
personne  ,  que ,  sous  le  nom  de  Gcrontc  qu'il  portoiî 
autrefois,  il  a  nommée  au  baptême  ,  et  qu'il  veut  lui 
faire  épouser ,  en  la  dotant  richement.  Lisette  se  trouve 
être  cette  filleule  d'Almédor.  Arlequin  ,  ne  vou'ane 
point  aller  dans  l'Inde,  trahit  le  secret  de  la  suppo- 
iicion  de  Thibault ,  qui ,  avec  sa  fcmniC  ,  dîclare  à  Al- 
médor que  Clitandre  est  son  fils.  On  unit  Clitandre  et 
Angélique  ,  et  A'.niédor  donne  î.isctte  à  Arlequin  ,  avee 
la  ferme  de  Bric  pour  dot  « 

ce  Cette  l'iece  offre  plusieurs  scènes  divertissantes; 
mais  qu'il  faut  voir  jouer  plutôt  que  lir; ,  ■>■>  ajoutent 
les  Auteurs  du  Dictionmirt  Dmmaùque. 

Tour  do;:ncr  à  ce  sujet  le  titre  de  La  BtlU-Mcre  ,  il  a 
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fallu  que  Briicys  fît  de  grands  changemens  au  fonds. 
Comme  c'est  d'après  ces  changemens  que  Dancourt  re- 
mit ce  suict  en  vers  et  en  cinq  actes ,  nous  ferons  con- 
noître  plus  particulièrement  cette  Comédie  de  La  Belles 
Mère,  dans  le  Catalogue  des  Pièces  de  Dancourt. 

Il  y  a  eu  aux  divers  Thcarres ,  et  de  divers  Auteurs  , 
d'autres  Pièces  sous  le  titre  de  La  force  du  Sang  ,  et  sou» 
celui  de  La  BdU-Mere  ;  mais  dont  les  sujets  ne  ressem- 
blent en  aucune  manière  à  celui  de  cette  l'iece  ci, 

L'Important  ,  Comédie  en  cinq  actes ,  en 
prose  i  représentée  ,  pour  la  première  fois  ,  au 
Théâtre  François  ,  le  i6  Décembre  if>i/i  i  im- 
primée avec  un  Discours  préliminaire ,  à  Paris  , 
l'année  suivante,  in-12,  et,  depuis,  dans  les 
éditions  des  Œuvres  réunies  de  Brueys  et  Palaprat. 

<t  Quoique  le  ne  sois  pas  l'Auteur  de  cette  Comédie, 
dit  Palaprat ,  dans  le  Discours  qu'il  a  place  au-devant , 
l'en  sais  les  paiticularitcs  aussi  bien,  et,  peut-être, 
mieux  que  litueyî  qui  l'a  faite.  •>> 

et  L'excellent  comique  (  Paisin  ,  le  cadet  )  qui  brilioit 
dans  ce  rcms-là,  et  avec  qui  nous  avions  uh  continuel 
commerce  ,  nous  donna  la  première  idée  de  L'Important. 
Ce  grand  Comédien  étoit  un  homme  d'une  profonde 
rîflexion  sur  son  métier  ,  et  qui  revoit  avec  application 
aux  caractères  qu'il  devoi:  représenter.  Il  avoir  imagina 
pour  celui-ci  un  sérieux  comique  ,  un?  sotte  gravitd 
daiis  un  fat,  une  manière  de  giandeur  affectée  et  aitiH- 
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cîclle  ,  pour  ainsi  dite  ,  dans  un  impertinent ,  qui ,  à 
coup  sûr,  auroit  fait  mourir  de  lire.  Un  jour  ,  qu'il 
soupoitavec  nous,  (  car  la  table  écoit  presque  toujours 
le  bureau  de  nos  conférences  )  il  nous  dit  et  joua  mille 
choses  merveilleuses  dans  ce  caractère,  et  nous  exhorta 
fort  à  y  travailler.  « 

«  Ce  caractère  me  plaisoit  infiniment  à  traiter.  Je 
voyois  tant  d'originaux  de  notre  Imponant  dans  le 
monde  ,  où  j'e'tois  fort  répandu  ,  que  je  n'ai  jamais  tant 
souhaité  de  m' associer  à  un  Ouvrage  qu'à  celui-ci ,  où 
î'espérois  pouvoir  fournir  des  traits  naïfs  et  d'api  es  na- 
ture ;  mais  je  devois  partir,  en  trcs-peu  de  jours ,  pour 
suivre  les  Princes  de  Vendôme  à  l'armée  du  Piémont. 
J'abandonnai  donc  à  Brueys  toutes  mes  flatteuses  espé- 
rances sur  cette  Pièce;  et  il  la  fit  tout  seul.  Je  n'y  eus 
d'autre  part  que  ,  peut-être  ,  que'ques  idées  que  je  pus 
lui  donner  dans  plusieurs  repas ,  qu'avant  mon  dé- 
part nous  fîmes  encore  enjemble  avec  l'excellent  Ac- 
teur dont  j'ai  parlé.  » 

Cl  II  y  avoir  long-tems  que  ie  ne  recevois  p'us,  en 
ricmont,  de  nouvcl'es  de  L'Important ,  quand  son  Au- 
teur me  consulta  enfin  sur  la  distribution  de  ses  tôles, 
avant  que  je  susse  qu'il  fut  achevé.  Le  célèbre  Acteur, 
qui  avoit  donné  la  première  idée  de  ce  car.ictcre  ,  et 
qui  le  devoit  jouer,  renoit  de  mourir.  Grande  ques- 
tion à  qui  le  donner.  Je  ne  balançai  pas  à  mander  à  mon 
ami  quec'étoit  à  de  Villiers ,  qui  jouoir  les  ivrognes, 
les  Gascons,  les  fats  ,  {  non  que  je  regarde  ces  deux 
dernier»  comms  synonimcs ,  à  Dieu  ne  plaise  1  )  ce» 
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«ntïn  ,  les  Ma^^uis  ridicules,  parce  que  tout  Marquis  ri- 
dicule est  un  fat ,  et  que  gcnéralctrent  l'idcs  que  cha-* 
cun  se  fera  d'un  Imponant  sera  l'idée  d'un  fat.  11  me 
crut.  le  tôle  fut  bien  joué  ,  et  si  bien  reçu  qu'il  réussit 
beaucoup.  J'en  fus  très-satisfait  quand  je  le  v-s  à  mon 
retour.  .Mais  mon  avis  sur  le  choix  du  principal  Acteur 
de  cette  Pièce  devint  funeste  à  Brucys  J'ignorois  que 
Beaubour  qui  jnuoit  avec  applaudissement  les  grands 
rôles  tragiques  eût  le  même  succès  dans  le  comique  , 
où  je  ne  l'avons  jamais  vu  i  et  la  préférence  donnée  à 
de  Viilicrs  dans  cette  occasion ,  excita  le  ressentiment 
de  Beaubour  et  de  sa  b^Ue-mere  ,  Madcmoiseile  Beaa- 
▼al ,  lesquels,  peu  de  tems  après  ,  refusèrent  de  jouer  les 
premiers  rôles  dans  la  Tragédie  de  G-ihinie  ,  que  donna 
Brueys.  J'avoue  ,  depuis  que  je  connois  mieux  Beau- 
bour ,  qu'il  auroiî  joué  l'Important  avec  beaucoup  plus 
de  noblesse  que  de  Viliiers  ,  et  que  ,  par-là,  il  auroi:  fais 
encore  plus  de  plaisir;  car  ,  cnhn,  il  n'y  a  rien  ,  à  mon 
gré  ,  de  plus  divertissant  que  la  gravité,  l'affectation  , 
l'impertinence  et  Vimptriance  ;  en  un  mot ,  oa ,  pour 
mieux  dire,  ces  airs  d'un  important  ,  d'un  pied  plat , 
d'un  vrai  Chevalier  de  l'industrie,  tels  que  ceux  du 
héros  de  cette  Pièce.  Bien  ne  me  paroît  plus  risible 
que  de  Toir  trancher  du  petit  Ministre,  un  colifichet , 
un  embrion  ,  un  avorton  de  commis  par  exemple, 
sans  un  poil  au  menton ,  sans  un  brin  de  jugement  en 
tête  ,  et  qu'on  n'aura  mis  dans  un  bureau  que  pour  le 
balayer,  ou,  tout  au  plus,  po^ir  faire  des  liasses  des 
papiers  les  moins  néccssaiies  i  ou  tel  autie,  que^ucl- 
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que  petite  relation  qu'il  aura  eue  ,  par  hasard  ,  â  la 
Cour,  a  enfle  corrrae  un  ba!on  ;  ou  ,  sans  aller  à  la 
Cour  ,  et  tout  au  beau  milieu  de  la  plus  franche 
bourgeoisie  ,  un  glorieux  ,  qui  se  croira  homme  de 
conséquence  ,  parce  qu'il  sera  applaudi  dans  sa  fa- 
mil'e  ,  car  chaque  famille  a  son  idole.  Or  ,  je  me 
représente  le  ridicule  d'un  homme  set  et  rain  ,  (  l'un 
suit  l'autre)  qui  préside  dans  une  assemblée  de  sots 
à  ses  gages,  parmi  lesquels  se  mêlent  d'autres  francs 
sots  de  bonne  foi,  qui  ne  lui  coûtent  rien  ,  et  auxquels 
il  débite  également  toutes  les  sotrises  qu'il  dit  comme 
autant  d'oracles  Je  soutiens  donc  que  plus  on  jettera 
du  sérieux  ,  de  la  noblesse  et  du  clincan  d'une  fausse 
majesté  (  si  j'ose  prostituer  ici  l'expression  de  majesté  , 
même  fausse  ^  dans  les  caractères  de  tous  ces  fats, 
plus  on  en  relèvera  le  ridicule;  et  voilà  ce  que  Beau- 
bour  auroit  fait  dans  la  perfection.  »» 

«J'auroisici  un  beau  champ  pourdiredu  bien  decette 
Comédie,  avec  d'autant  plus  de  liberté  que  je  n'y  ai 
point  de  part  ,  et  qu'il  y  a  beaucoup  de  bien  à  en 
dire.  J'aurois  de  quoi  m'étendrc  sur  les  régies  du  Théâ- 
tre ,  sur  les  finesses  de  son  art.  Je  pourrois  faire  voie 
la  différence  qu'il  y  a  entre  les  l'ieces  seulement  d'in- 
trigue et  les  l'ieces  de  caractère  ,  qui  ont  wn  double  mé- 
rite ,  en  ce  qu'elles  ne  doivent  être  gueres  moins  intri- 
guées ,  et  qr.e  c'est  sur  le  caractère  que  toute  l'intrigue  » 
tous  les  incidcnj  doivent  rouler.  Je  pourrois  faire  voir 
avec  qu'elle  exactitude  ce  principe  a  été  observé  dans 
L'Lnporia.it  ,\z  nouveauté  de  ce  caractçie  ,  la  constitu? 
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tion  de  !a  fable ,  sa  conduite  ,  ses  moeurs ,  ses  tours  dl 
scènes,  son  plaisant,  sa  sagesse,  sa  chasteté  ,  &c.  » 

ec  Je  sais  que  bien  des  gens  ont  fait  la  guerre  à  mon 
ami  de  ce  qu'il  n'a  pas  traité  L'Important  suivant  leui 
idée.  Je  leur  rcpondrols  volontiers,  pour  lui,  qu'il  a  mis 
sur  le  Ihéatre  son  Important ,  et  non  le  leur  ,  si  c'étoit 
une  réponse  valable,  et  s'il  ne  falloit  pas  rcpiésenteï 
les  caractc'.es  selon  l'idée  générale  qu'on  en  a  dans  le 
monde.  C'est  pour  cela  que  j'ai  pris  la  liberté,  sans 
lui  en  avoir  demandé  la  permission  ,  d'intituler  sa 
Comédie,  L'Important ,  tout  court,  et  non  L'Important 
de  Cour ,  qui  ctoit  dans  les  premieics  éditions;  addition 
non-sculcmcnt  inutile ,  mais  préjudiciable  à  la  Pièce. 
Cette  addition  de  Cour  me  déplut,  dès  que  je  lavis.  Je 
trouvoisqu'cUciÇaisoit  tort  à  l'Ouvrage,  parce  qu'en  effec 
l'Important  qui  y  règne  ,  et  qui  est  un  petit  hobe- 
reau de  province  ,  qui  se  donne  pour  «n  Comte  quali- 
fié, n'est;  à  proprement  parler,  qu'un  coquin,  sans 
honneur  et  sans  mœurs;  et  on  peut  avoir  des  moeurs 
et  être  fort  ridicule.  Je  dirai  plus  :  c'est  le  véritable  ridi- 
cule qui  doit  être  reçu  sur  le  Théâtre;  témoin  le  Mi- 
santrope  ,  qui  est  le  plus  vertueux  des  hommes ,  et  ne 
laisse  pas  d'être  fort  ridicule.  J'aurois  bien  souhaité 
que  mon  ami  n'eût  pas  fait  un  coquin  et  un  fripon 
de  son  Important  :  il  n'en  auroit  été  que  plus  risible  ; 
car  la  friponnerie  n'est  pas  risibie  :  elle  est  odieuse  , 
parce  qu'elle  est  criminelle.  « 

«  Mon  ami  bâtit  cette  Pièce  en  trop  peu  de  teins;  ec 
si  Molière  ne  nous  avoit  pas  accoutumés  à  ne  point  ex  • 

cuser 
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çuser  un  Auteur  par-là  ,  c'est  par-là  que  je  le  trouve- 
rois  excusable.  D'ailleurs,  la  multitude  infanic  qu'il  y 
a  d'espèces  A'impoTians  ,  rendit  son  sujet  plus  diiEcile  à 
traiter.  11  n'y  a  point,  à  mon  se.is  ,  de  caractère,  en 
ridicule  ,  plus  général  que  celui  de  L' Import. ^n t.  La  rai- 
son en  est,  ce  me  semble,  parce  que  la  simplicité  n'est 
gueres  moins  facile  à  être  biessie  que  la  pudicité  : 
or,  blesser  la  simplicité  ,  c'est-à-dire  sortir  de  ses  bor- 
nes ,  c'est  viser  à  l'importance.  Faisons-nous  le  procès 
sincèrement  :  nous  sommes  presque  tous  un  peu  impor- 
tans  ,  et  ce  n'est  que  selon  i' esprit  que  nous  avons,  en 
sentant  ce  ridicuie  dans  les  autres  ,  que  nous  en  profi- 
tons pour  nous  en  corriger ,  mais  il  n'y  a  pas ,  peut- 
être  ,  de  plus  de  différentes  espèces  de  poissons  dans 
la  mer,  qu'il  y  a  de  diverses  sot:es  d'imporurij  sur  la 
terre.  Il  est  surprenant  qu'un  caractère  si  familier  cz  si 
commun  ait  cchappi  à  tant  d'Auteurs  avant  mon 
ami.  Nous  lui  en  avor.s  d'autant  plus  d'obligation; 
mais  la  matière  est  si  féconde  qu'on  pourroit  faire  une 
Comédie  toute  nouvelle  sur  ce  sujet  ,  sans  prendre 
un  seul  trait  de  celle-ci.  Cet  Important  n'est  pas  dans 
la  bonne-foi  comme  je  voudrois  qu'il  fût.  C'est  un 
escroc ,  qui  se  connaît  pour  ce  qu'il  est  ,  et  ne  se 
masque  que  pour  attraper  des  dupes.  En  un  mot,  c'est 
en  homme,  par  ses  tours,  ce  qu'est  La  Femme  d'in- 
trigues ,  de  Dancoutt;  à  cela  pris  que  celle-ci  ne  fait 
point  l'importante ,  et  qu'il  y  a  une  variété  infinie  dans 
SCS  souplesses  et  dans  ses  artifices.  C'est  dans  !a  nature: 
sur  cette  matière  une  femme  en  sait  toujours  pius 
qu'un  homme.  -> 
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Cl  Je  sens  bien  que  je  serois  mieux  diverti  d'un  boit 
franc  et  loyal  importMt ,  qui ,  se  trompant  lui  seul  sur 
son  crédit,  sarson  m;rite,  sur  se;  amis,  ne  cherche  à 
tromper  personne  que  du  seul  côté  de  l'orgueil ,  qui  se 
croit  etîtccirement  un  lio'r.me  d'une  grande  consé- 
quence ,  de  beaucoup  d'autorité  et  un  personnage  con- 
sidérable ,  et  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  qu'on  le  croie 
encore  davantage.  Dans  cette  dernière  sorte  d'impor- 
taas  les  espèces  sont  ai'ssi  très -nombreuses.  Combien 
j'en  envisage,  depuis  les  gros ,  les  important  du  premier 
ordre  ,  jusqu'à  des  faquins  qui  plus  importuns  et  moins 
nécessaires  que  ces  grosses  mouches  qu'on  appelle  taons , 
pour  faire  comme  elles  quelques  tours  et  bourdonnee 
un  peu  sut  les  chevaux  d'un  coche ,  sont  assex  fats  pouc 
se  vanter  qu'ils  ont  seuls  toute  la  peine  de  le  fairj 
rouler!  Je  ne  vois  autre  chose  tous  les  jours  que  de 
pareils  fats  qui  ont  la  bêtise  de  venir  me  conter  à  moi- 
même  qu'ils  font  tout  dans  des  affaires  où  ils  ne  peu- 
vent ignorer  que  je  ne  sache  bien  qu'ils  ne  sont  pas 
seulement  appelés,  o 

<c  Le  sentiment  de  vérité  qui  a  forcé  Pa'aprat  à  ccn- 
venir  que  le  caractère  de  l'iwporiant ,  tel  que  l'a  traité 
l'Abbé  de  Brueys  ,  est  celui  d'un  fripon  et  d'un  voleur, 
devoir  loi  faire  ajouter  que  ce  personnage  a  encore  deux 
autres  défauts  presqu'aussi  essentiels,  la  lâcheté  et  le 
manque  d'esprit;  et,  de  plus,  que  le  rôle  de  la  Marquise 
est  celui  d'une  folle  qui  approche  beaucoup  de  l'imbé- 
cilité  ,  et  que  le  personnage  de  M.  Cornichon  est  très- 
peu  nécessaire  à  la  Pièce  ,  qui ,  au  reste  ,  est  assez  bien 
écrite  et  conduite  avec  assez  d'art  ;  mais  donc  le  dénoue- 
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ment  n'est  pas  vraisemblable  et  trop  pre'cipite' ,  »  disent 
les  frères  Parfaict ,  dans  leur  Histoire  du  Théâtre  François. 

C'est  aussi,  à-peu-près,  le  jugement  que  portent  de 
cette  Pièce  le  Chevalier  de  Mouby ,  dans  son  Abrégé 
de  l'Histoire  de  ce  Théâtre  ,  et  les  Auteurs  du  Dictionnaire 
Dramatique.  Ces  derniers  trouvent  dans  L'Important  «  de 
rinv?ntion,  du  feu,  de  l'action  et  du  comique.  « 

En  voici  le  sujet, 

M.  de  Clincan,  fils  d'un  vitrier  de  Nevers  ,  et  qui  fait 
jirc'céder  son  nom,  qu'il  tire  d'une  très-médiocre  terre 
du  Nivernois ,  par  le  titre  de  '"omre  ,  n'ayant  qu'un 
modique  revenu  ,  joue  à  Paris  le  rôle  d'un  homme 
de  qualité,  opulent,  fort  en  crédit  à  la  cour  et  à  la 
ville.  U  s'est  introduit  chez  une  r-che  Marquise,  veuve, 
suivant  un  procès  considérable,  enluioff'anr  ses  bons 
offices  auprès  du  Bapporreur  de  ce  procès  et  en  lui  pro- 
mettant de  faire  avancer  ses  enfan:  au  service.  La  Mar- 
quise est  à  la  veille  de  marier  sa  fi'.fe  ,  Mariamne,  avec 
Dorante,  fils  de  M.  de  Vieusancour,  Résidart  auprès 
d'un  Prince  d'Italie.  Mariamne  et  Dorante  s'aiment; 
et  la  Marquise  qui  aroit  promis  Mariamne  à  un  certain 
Cléonte,  a  bien  voulu  rompre  cet  engagement  pour 
consentir  à  l'union  des  deux  amans.  Mais  le  fracas 
imposant  que  Clincan  fait  chez  la  Marquise  ,  où  il  loge 
à  dessein  d'obtenir  Mariamne,  l'engage  à  la  lui  proposer 
de  même,  et  à  manquer  de  parole  à  Dorante.  Elle  est 
encore  excitée  à  ce  changement  par  Marton ,  sa  sui- 
vante, qui  espère  épouser  La  Branche,  valet  de  Clin- 
can ,  et  qu'il  fait  passer  poui  un  Gentilhomme,  son 
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icuyer ,  à  qui  il  doit  donner  dix  mille  francs  pour  ce 
mariage.  Un  faux  acte  ,  portant  l'obligation  lie  cette 
somme ,  et  que  La  Branche  a  mis  entre  les  mains  de 
Marton  ,  la  fait  entrer  dans  les  int  rêrs  du  prétendu 
Comte,  et  détruire  tous  les  rappoirs  d'une  petite  sœur 
de  Mariamne ,  nommée  Ninon  ,  qui  s'aperçoit  de  l'in- 
telligence qu'il  y  a  entre  N!arton  et  La  Branche  pour 
empêcher  le  mariage  de  Mariamne  avec  Dorante.  Mar- 
ton  trouve  le  moyen  de  brouiller  les  deux  amans  ,  en 
donnant  à  Dorante  un  billet  de  congé ,  que  Mariamne  , 
par  l'ordre  de  sa  mère  ,  écrit  à  Cléontc  ;  et  M.  de  Vieu- 
sancour,  arrivant  d'Italie,  et  venant  presser  le  mariage 
de  Dorante  avec  Mariamne  ,  se  trouve  sollicité  par  Do- 
rante même  à  rendre  la  parole  de  la  Marquise.  Un 
M.  Cornichon  ,  oncle  de  Clincan ,  vient  de  Nevers  pour 
voir  son  neveu.  11  est  rencontré  par  La  Branche,  qui  lut 
apprend  les  projets  de  son  maître,  en  le  priant  de  n'y 
pas  nuire  par  son  indiscrétion,  et  il  le  fait  passer  chei 
la  Mar(iuise  pour  son  oncle  à  lui-même.  Cependant 
Clincan  revêt  d'habits  magnifiques  M.  Cornichon, 
qui ,  endoctriné  par  La  Bianchc  ,  fait  à  la  .Marquise  la 
demande  de  la  main  de  Mariamne  pour  le  prétendu 
Comte.  Mais  Dorante,  rencontrant  l'occasion  de  s'ex- 
pliquer avec  Mariamne  ,  reconnoît  l'erreur  où  il  a  été 
un  moment ,  et  revient  avec  son  pcrc  prier  la  Marquise 
de  renouer  leur  alliance  projetée.  Ils  lui  font  voir  toutes 
les  impostures  de  Clincan;  et  le  Banquier  delà  Mar- 
c,uise  ,  auquel  Clincan  doit  beaucoup  d'argent ,  achevé 
de  la  desabuser  sur  cet  aventurier ,  qui  est  forcé  à  se 
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retirer  et  à  renoncer  à  Mariamne  ,  comme  I.a  Branche 
à  Marton  ,  et  la  Marquise  donne  enfin  sa  fille  à  Do- 
rante. 

Les  Empiriques ,  Comédie  en  trois  actes ,  en 
prose  i  représentée  ,  pour  la  première  fois  ,  au 
Théâtre  François  ,  le  4  Juin  i6y-j  i  imprimée  ,  à 
Paris  ,  la  même  année  ,  fn  1 2  i  et ,  depuis ,  pré- 
cédée d'une  Lettre  de  Paîaprat  ,  adressée  à 
M.  Boudin  ,  premier  Médecin  de  la  Daupliine  , 
et  d'un  Avis  sur  cette  Lettre  ,  dans  les  éditions 
des  Œuvres  réunies  de  Brueys  et  Palcprat. 

ce  Si  le  Public  ctoit  d'humeur  à  joindre  la  réflexion 
au  plaisir,  quand  il  voit  dans  une  Comédie  un  liJi- 
cule  qui  le  divertit  ,  on  n'auroit  gueres  donné  de 
If ieces  de  Théâtre  plus  utile  que  celle-ci,  dit  Paîaprat, 
dans  £a  Lettre  au  Docteur  Soudin.  Cct:e  Comfdic 
joue  l;  plus  dangereux  de  tous  les  ridicules  ,  le  ridi- 
cule qui  n'expose  pas  à  moins  qu'à  perdre  la  vie  ;  en  un 
mot ,  le  ridicule  et  le  fol  entêtement  qu'ont  aujourd'hui 
mille  personnes  de  se  servir  àz%  I-mpiriques  préfcrable- 
mcnt  aux  Médecins.  Voilà  le  ridicule  que  mon  ami 
Brueys  joue  dans  cette  Comédie,  d'une  manière  tout- 
à-fait  agréable.  La  raison  trouva  en  lui  de  grandes 
dispositions  à  prendre  le  parti  de  la  Médecine,  dont  il 
est  pioche  allié.  Beau  -  frerc  du  célèbre  Rarbeyrac  , 
onde  de  MM.  Sidobre  et  Carquct ,  tous  les  trois  de 

Dû) 
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la  Faculté  de  Montpellier  ,  il  a  ,  pour  le  moins  ,  au- 
tant de  Médecins  dans  sa  famille  que  Despréaux  a  pris 
soin  d'apprendre  à  la  plus  reculée  postérité  qu'il  y  a 
d'illustres  Greffiers  dans  la  sienne  » 

et  Mille  gens,  qui  ne  se  donnent  guercs  la  peine  d'ap- 
profondir le  sens  des  plaisanteries ,  ont  cru  qu'il  étoit  du 
bel  esprit  de  se  moquer  de  la  Vîcdecine  ,  parce  que  Mo- 
lière a  joué  les  Mcdccius  Qui  raisonne  de  la  sorte 
conciud  que  Molière  a  déclare  la  gucrie  à  toutes  les  per- 
sonnes de  condition  et  à  tous  les  gens  de  bien  ,  parce 
qu'il  a  joué  les  Marquis  ridicules  et  les  hypocrite?. 
Il  n'est  peint  de  plus  grand  panégyrique  pour  la  vertu 
que  de  démasquer  ceux  qui  la  falsifient;  et  rien  ne 
relevé  davantage  l'excellence  d'un  Art,  aussi  nécessaire 
que  celui  de  la  conservation  des  hommes,  que  d'ex- 
poser à  la  risée  publique  l'impudence  des  ignorans  qui 
en  abusent.  Molière  n'a  joué  ni  la  Médecine  ,  ni  les  Mé- 
decins ;  c'csr-à-dire  ,  ceux  qui  méritciit  de  porter  ce 
beau  nom:  il  n'a  joué  que  les  ânes  bâtés  qui  embras- 
sent cette  profession ,  sans  connoissances  et  sans  lu- 
mières. Malheuleux  qui  s'adresse  à  ceux-là  ,  dans  une 
ville  comme  Paris  ,  où  il  y  en  a  tant  d'autres  à  choi- 
sir !  « 

ce  Je  ne  saurois  me  vanter  d'avoir  quelque  part  dans 
cette  Comédie,  pas  même  celle  que  je  me  suis  donnée 
dans  L'Important ,  en  vertu  de  la  maxime  de  droit  ci- 
vil :  Si  quis  in  aliéna  solo  ,  &c.  Mon  ami  ne  logcoit  plus 
chez  moi,  au  Temple,  quand  il  la  composa  :  il  ctoit  à 
Montpellier  ;  et  il  me  la  montra  quand  je  passai  en  La  n 
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guedoc  ,  en  1697 ,  pour  suivre  le  grand  Prieur  de  Ven- 
dôme en  Catalogne.  Elle  eut  le  succès  qu'elle  mcritoit  ; 
c'est-à-dire  qu'elle  re'ussit  fort.  Toutes  les  apparences 
sont  qu'elle  ne  rcussiroit  pas  moins  aujourd'hui ,  si  on 
daignoit  la  jouer  quelquefois;  mais  la  scène  est  si  fé- 
conde en  excellentes  nouveautc's  ,  qu'elle  peut  né- 
gliger les  petits  profits  qui  pourroient  lui  revenir  par 
la  reprise  de  vieilles  t'icccs  ,  qui,  quelque  bien  reçues 
qu'elles  aient  été  de  leur  tems ,  paro?troient  en  celui- 
ci  fort  médiocres  ,  comparées  aux  bonnes  choses  qu'on 
nous  donne  tous  les  jours.  (  Cette  Lettre  fut  écrite  en 
171 1.)  Je  regarde  cette  Piccc  comme  une  bataille  gsgnce 
sur  les  ennemis  de  la  Médecine,  o 

«<  Fn  examinant  avec  quelqu'attention  la  Comédie 
des  Empiriques ,  on  ne  peut  assez  s'étonner  its  éloges 
que  l'Alaprat  lui  donne  ,  disent  les  ficres  Parfaict , 
dans  leur  Histoire  du  Théâtre  François.  Cette  Pièce  est 
peu  de  chose  pour  ie  fonds,  extrêmement  foible  par  la 
conHuire,  et  les  caractères  des  personnages  sont  ou  mal 
imagi.nés  ,  ou  resremblans  à  d'autres  déjà  mis  au 
Théâtre ,  et  le  tout  trcs-foiblercent  écrit.  « 

En  voici  le  sujet ,  tel,  à-peu-f  rcs ,  que  le  rappor- 
tent les  Auteurs  du  Dictionnaire  Dramatique. 

<.<■  Un  Baron,  qui  se  croit  malade  ,  s'est  mis  entre  les 
mains  d'un  Empirique  ,  nommé  de  Komarin  ,  espèce 
d'Aîchimiste,  en  qui  il  a  tant  de  confiance  et  qu'il  cs- 
ti.-ne  tant  qu'il  lui  a  donné  un  logement  dans  sa  mai- 
son ,  pour  erre  plus  à  portée  de  faire  usage  de  ses 
rcmtJes.  Le  Baron  à  une  fîlic  ,  nomuîce  .Mariamne  , 
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qui  est  aimée  d'un  jeune  Officier,  nommé  Eraste  , 
qu'e'.le  paye  de  retour  ,  et  à  qui  le  Baron  a  promis  de 
l'unir ,  dès  qu'il  se  croira  en  bonne  santé.  Mais  Éraste, 
contraint  à  partir  pour  l'armée ,  voudroit  terminer  ce 
mariage  avant  de  s'éloigner.  Un  second  Charlatan  , 
sous  le  nom  de  l'aquinoy  ,  s'introduit  encore  dans  cette 
maison  ,  et  la  facilité  avec  laquelle  le  Baron  accueille  de 
tels  aventuriers ,  fournit  à  Éraste  l'idée  de  faire  passer 
son  valet  ,  l'asquin  ,  pour  un  Empirique ,  qui ,  en 
changeant  le  régime  du  Baron  ,  et  en  lui  faisane 
prcndie  les  choses  les  plus  simples,  auxquelles  il  doit 
donner  des  noms  étrani;crs  ,  remettra  ia  santé  en  bon 
état,  Atisîc ,  frcrc  du  Baron,  est  informé  de  ce  projet  ; 
ce  le  désir  qu'il  a  de  le  voir  guéri  de  sa  prévertion 
pour  les  Empiriques ,  autant  qae  l'eiivie  de  contri- 
buer à  l'union  de  Mariamne  avec  Eraste ,  l'engage  à 
seconder  cette  entreprise  ,  à  laquelle  Mariamne  et  sa 
suivante .  Marton ,  se  prêtent  aussi.  La  recette  de  Pas- 
quin  consiste,  tout  uniment,  en  un  très-bon  potage 
et  en  une  grande  dose  d'excellent  vin  ,  dont  l'cftct 
égayé  tellement  le  Baron  ,  qu'on  lui  persuade  qu'il 
se  porte  bien  ;  et  sa  mémoire  devient  si  confuse 
qu'on  le  fait  convenir  qu'il  a  mandé  le  notaire  pour 
le  contrat  do  mariage  de  sa  fille  et  d'Éraste,  et  il  se 
décide  à  le  signer.  Quant  à  de  Romarin ,  une  alarme 
d'incendie  donnée  dans  la  maison,  et  qu'on  dit  être 
causé  par  ses  fournaux  alchimiques  ,  le  fait  fuir  à 
toutes  jambes  ,  sur-tout  lorsqu'on  lui  fait  entendre 
que  le  Commissaire  venu  pour  maintenu  le  bon  ordre 
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pendant  ce  désastre  ,  s'est  emparé  d'une  cassette  qui 
contient  tous  ses  prétendus  scciets  ,  et  Paquinoy  est 
chassé ,  avec  menaces  de  bastonnades  ,  par  le  suisse 
de  la  maison  ,  qui  le  reconaoîc  pour  avoir  fait  mourir 
une  Comtesse   du  voisinage.  « 

ce  Cette  Comédie  rentre  dans  le  fonds  du  sujet  du 
Malade  imaginaire  de  Molière  ;  mais  lui  est  bien  infc- 
lieure  ,  u  ajoutent  les  Auteurs  du  Dictionnaire  Dramd- 
lique. 

Gabinie ,  Tragédie  Chrétienne  ,  en  cinq  actes, 
en  vers  i  représentée  ,  pour  la  première  fois  ,  au 
Théâtre  François ,  le  14  Mars  i6p^  j  dédiée  au 
Comte  d'Aven  ,  et  imprimée ,  avec  une  Préface  , 
à  Paris  ,  la  même  année  ,  chez  Pierre  Fabou  , 
f«-i2  ,  et ,  depuis  ,  dans  les  éditions  des  (Euvns 
réunies  de  Brueys  et  Pchprat. 

te  Je  dois  avertir  que  j'ai  tiré  le  sujet  de  cette  Piccc 
d'une  Tragédie  Latine,  intitulée  Susanna  ,  faite  par 
Adrian  Jourdain  ,  Jésuite,  et  imprimée  à  Paris,  cher 
Mâbre  Cramoisy  ,  en  1654  ,  «  dit  Hrueys  dans  sa  Pré- 
face. 

<t  J'ai  cru  qu'il  me  pouvoir  être  permis  de  me 
servir  d'un  Ouvrage  Latin  fait  depuis  près  de  cin- 
quante ans  ,  com.mc  on  se  sert  de  ceux  à.t%  anciens 
quand  on  veut  les  mettre  sur  notre  Théâtre  i  c'esr-î- 
dire  que  je  l'ai  traité  autrement  ,  que  même  mon 
dessein  est  différent  ds  celui   de  cet  Auteur  ,    car  A 
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ne  s'attache  qu'au  martyre  de  Sasanne,  et  je  me  suis 
principalement  proposé  de  représenter  dans  ma  Tra- 
gédie la  Religion  Chrétienne  s'établissant  miraculeu- 
sement, sans  aucun  secours  humain  ,  malgré  les  ef- 
forts et  la  rage  de  Dioclécien  ,  que  tout  le  monde  saitt 
avoir  été  le  plus  grand  persécuteur  des  Chrétiens. 
Ainsi,  quoique  j'aie  imitié  les  endroits  qui  m'ont  paru 
Us  plus  beaux  dans  cette  l'iece  ,  en  leur  donnant  un 
autre  tour ,  j'en  ai  rerranché  plusieurs  personnages  et 
beaucoup  de  choses  qui  ne  me  paroissoient  pas  conve- 
nir à  nos  Spectacles  ,  et  j'en  ai  ajouté  d'autics  qui 
convenoient  à  mon  dessein  ,  et  qui  m'ont  fourni  dc 
nouvelles  situations  et  une  catastrophe  différente.  Au 
reste ,  je  n'expose  aux  yeux  des  Spectateurs  que  ce 
que  la  Religion  Chrétienne  a  de  grand  et  de  mer- 
veilleux ,  fondé  sur  des  faits  certains .,  connus  de  tout 
le  monde  ,  et  dont  les  Historiens,  même  profanes; ,  fojit 
mention.  » 

et  J'ai  donné  à  mon  héroïne  le  nom  de  Gabinic,  que 
j'ai  tiré  de  celui  de  son  père  ,  parce  qu'il  m'a  semblé 
que  celui  dc  Susanne  ,  que  l'Histoire  des  Martyrs 
lui  donne  ,  n'avoit  pas  assez  de  noblesse  pour  le 
Théâtre.  « 

«  J'ai  suivi  l'Histoire  sainte  et  profane  avec  assez  de 
fidélit-é.  Il  est  certain  que  Galérius  fut  associé  à  l'Em- 
pire par  Dioclétien  ,  que  Scréna,  femme  de  Dioclétien, 
ëtoit  secrètement  Chrétienne;  qne  Galérius  fut  amou- 
reux dc  la  fille  de  Gabinius,  laquelle  étoit  Chrétienne 
ce  mourut  Martyre  à  Rome  i  que  la  légion  Thébainc  se 
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Convertit  à  la  foi ,  avec  Mauice  ,  qui  en  étoit  le 
chef;  que  cette  légion  soufFiit  le  martyre  et  y  fut 
exhortcc  par  le  Pape  Saint-.viarccilin  ;  que  Diodétien, 
après  f  ingt  ans  de  règne  ,  abandonna  l'Empire  et  se  re- 
tira à  Salone  ,  en  Dalmatie  ,  environ  l'an  296  ,  à 
cause  ,  dit  Zonare,  que  le  Christianisme  qui  s'écablis- 
îoit  malgré  lui ,  lui  suscitoit  trop  d'affaires.  Enfin  il 
est  certain  que  ce  fut  peu  de  tems  après  que  le  grand 
Constantin ,  qui  avoir  appris  le  métier  de  la  guerre 
sous  Galérius,  fut  le  premier  Empereur  Chrétien  sous 
qui  l'Egl'se  jouit  d'une  grande  tranquilité  .,  et  com- 
mença à  établira  Kome,  avec  éclat,  le  siège  de  l'Em- 
pire de  Jéîus.Christ ,  Constantin  ayant  donné  au  Pape 
Saint-Mcîchiale  ,  pour  sa  demeure  ,  une  maison  Impé- 
riale ,  qui  s'appeloit  le  Pa'ais  de  Latran  ,  avec  un 
domaine  et  des  revenus  convenables  pour  soutenir 
honorablement  la  suprême  digniré  de  chef  de  l'É- 
glise. « 

ce  Je  n'ai  pris  d'autre  licence  q'^c  di  rapprocher  un 
peu  de  l'act  on  thc'atralc  certains  événemens  mémo- 
rables qui  sont  pourtant  arrivés  sous  le  règne  de  Bio- 
clctien  ,  et  presqu'au  tems  que  la  fills  de  Gabinus  souf- 
frit le  iTiartyre.  « 

Voici  le  sujet  de  ccrtre  Tragédie. 

Galcrius,  que  Diocîéticn  vient  de  s'associer  à  l'Em- 
pire de  Rome,  est  pics  d'épouser  Camille,  sœur  de 
l'Impératrice  Scréna  ,  épouse  de  Diodétien;  mais  Sé- 
réna,  qui,  en  secret,  protège  autant  les  Chrétiens  que 
l'Empereur  est  ouvertement  acharné  à  leur  poursuite,  z 


4^    CATALOGUE  DES  PIECES 

découvert  que  Gabinie  ,  fille  de  Gabinus,  l'un  des 
chefs  de  l'armée,  est  Chrétienne,  et  que  Galcrius  l'aime, 
et  elle  engage  Dioclétien  à  rompre  le  mariage  pro- 
jette entre  Cimille  et  Galérius  ,  et  à  unir  ce  nou- 
veau César  à  Gabinie.  Dioclétien  y  consent  ;  mais  Ca- 
mille éprouvant  le  plus  violent  amour  pour  Galérius  , 
est  au  désespoir  de  s'en  voir  abandonnée ,  et  apprenanc 
que  sa  rivale  est  Chrétienne  ,  elle  en  instruit  Dioclé- 
tien, qui  exige  de  Galérius  qu'il  la  fera  renoncer  à 
cette  religion  avant  de  l'épouser.  Galérius  ignoroit  la 
croyance  de  Gabinie ,  et  il  tente  vainement  tout  ce 
que  ion  amour  peut  lui  suggérer  pour  l'y  faire  renoncer. 
Gabinie  lui  avoue  qu'elle  l'aime  plus  que  tout  au 
monde ,  mais  elle  reste  ferme  dans  sa  foi ,  qu'elle  pré- 
fère à  la  main  de  son  amant  et  au  trône  où  l'on  veut 
la  placer.  Le  l'euplc,  le  Sénat,  excités  par  la  ven- 
geance de  Camille ,  demandent  la  mort  de  Gabinie. 
Dioclétien  charge  Galcrius  de  la  condamner  au  sup- 
plice,  ou  de  renoncer  à  sa  part  à  l'Empire,  et  il 
envoie  contre  les  Chrétiens  la  légion  Thébaine  qui  esc 
au  service  de  Rome,  avec  ordre  de  les  massacrer  tous. 
Camille  prévient  l'arrêt  qu'on  attend  contre  sa  rivale  : 
elle  paye  des  gens  pour  l'assassiner,  et,  allant  se  re- 
paître de  ce  meurtre  cruel  ,  elle  se  sent  changer, 
tout-à-coup  ,  et  devient  Chrétienne-  La  légion  Thé- 
baine, toute  entière ,  suit  cet  exemple.  Séréna  et  Ca- 
mille viennent  elles-mêmes  l'apprendre  à  Dioclétien  , 
en  lui  déclarant  qu'elles  abjurent  ses  Dieux  et  qu'elles 
se  livrent  k  sa  vengeance,  Dioclccien  ,  abandonné  de 

tous 
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tous  les  siens  ,  renonce  enFn  à  poursuivre  les  Chré- 
tiens, cède  l'Empire  en  entier  à  Galcrius  ,  et  se  retire 
à  Salone  ,  lieu  de  sa  n?.isiance. 

«  Les  personnages ,  les  caractères  ,  les  incidens  de 
cette  Pièce  sont  rc'e's  et  n'ont  rien  de  romanesque. 
Ils  y  représentent  conformément  à  leuis  passions  ,  à 
leurs  intérêts  particuliers.  Ils  y  sont  peints  d'après 
l'Histoire  ,  sans  avoir  de  ces  grands  coups  de  force  ,  fa- 
miliers aux  Sophoc'es  àz  !a  France  ,  disent  les  Auteurs 
du  Dictionnaire  Drumaiique.  Cette  Tiagcdie  a  des  situa- 
tions touchantes  et  de  véritables  beautés  la  plus  tra- 
gique est  celle  où  Galcrius  doit  prononcer  l'arrêt  de 
mort  de  sa  maîtresse  ,  ou  renoncer  à  l'Empire  et  se 
peidre  avec  elle.  Que  de  craintes  ,  que  d'espoir ,  que 
ne  fait-il  point  pour  la  fléchir  !  o 

G-ibinie  eut  dix  représentations  de  suite  dans  sa 
nouveauté  ;  mais  elle  fut  reprise  en  Î708  ,  et  n'en 
n'eut  que  trois. 

ce  Lorsque  l'Auteur  présenta  cette  Tragédie  aux  Co- 
médiens ,  ils  la  reçurent  avec  applaudissement  ,  dit 
l'Éditeur  des  CEuvres  Dramatiques  de  I5rueys.  Il  fut 
question  de  la  distribution  des  rôles.  Celui  de  Scréna 
avoir  été  fait  pour  la  Demoiselle  Beauval  ,  et  lorsque 
lirueys  voulut  l'en  cha:ger,  il  reçut  un  refus  sec  eC 
obstiné  ,  dont  il  ne  fut  pâs  possible  de  la  faire  reve- 
nir. Il  se  ressouvint  alors  de  la  distribution  du  rôle 
de  L'Important ,  (  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  ) 
qu'il  avoir  donne  à  deVilliers,  tandis  que  Beaubourg 
dssiroi:  de  l'avoir,   e;  la  Derr.oiscllç  Rcauvai,    belle- 
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mère  de  Beaubourg  ,  avoit  tellement  pris  part  à  la  que- 
relle de  son  gendre,  que,  selon  les  expressions  de  Pa- 
laprac  ,  dans  son  Discours  sur  L'Important,  elle  porta  ce 
mseniiment jusqu'à  refuser  ui  Empire,  Mon  pauvre  ami  , 
dit-il ,  eut  beau  la  prier  ,  à  genoux  ,  de  vouloir  bien  être 
Ve'pouse  de  Diode'tien  dant  sa  Tragédie  ,  il  ne  trouva 
point  de  moyen  de  la  fléchir.  Elle  traita  ,  dans  cette  oc~ 
casion  ,  le  titre  d'Jmpe'ratrice  avec  le  même  me'pris  que  leT 
Romains  avoient  jadis  pour  le  nom  de  Roi.  Brueys  , 
obligd  de  se  rendre  à  l'opiniâtreté  de  cette  Actrice  , 
donnale  rôicde  Sércna  à  la  Demoiselle  Duclos,  qui  le 
joua  avec  les  ralens  et  la  noblesse  qui  ont  toujours 
accompagné  les  grâces  de  sa  personne  ,  ainsi  l'exé- 
cution de  la  Tragédie  en  soufFiit  peu  ,  et  elle  eut  le 
succès  qu'elle  mérite.  » 

<t  II  y  auroit  un  peu  trop  de  sévérité  à  placer  Ga- 
linie  dans  le  rang  des  plus  froides  Tragédies ,  selon 
le  justement  des  frères  Parfaict  dans  leur  Histoire  du 
Théâtre  François.  Cependant ,  sans  entrer  dans  l'exa- 
men de  cette  Pièce ,  après  avoir  dit  que  sa  conduite 
est  assez,  exacte,  et  que  la  versification  en  est  cou- 
Jante  ,  on  peut  ajouter  que  cette  versification  est  peu 
élevée  et  souvent  prosaïque  ;  que  les  caractères  des 
principaux  personnages  sent  mal  peints  et  encore  plus 
mal  soutenus,  et  qa'enfin  le  prétendu  succès  de  ce 
Poème  Dramntique  ,  lorsqu'il  parut  pour  la  première 
fois  au  Théâtre  ,  est  moms  dû  à  l'Auteur  qu'à  l'art 
des  Acteurs  qui  rendirent  parfaitement  quelques  scènes 
pathétiques,  non  par  la  fai^on  dont  elles  sont  traitées , 
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raaiî  par  le  fonds  et  l'ordonnance  du  sujet  ;  prestige 
qui  cesse  à  la  lecture  de  cette  Tragédie  ,  laquelle  se 
présent»  alors  telle  qu'elle  est  ,  c'est-à-dire  médiocre 
et  peu  intéressante.  « 

Lors  de  la  nouveauté  de  cette  Tragédie  ,  Palaprat 
fit  ces  vers  ,  louangeurs  pour  son  ami  Brueys  ,  et 
épigrammatiqucs  pour  quelques-uns  des  détracteurs 
de  l'Auteur  de  Gabirde, 

*f  Peut-on  faire  une  Tragédie  , 
»  Qui,   sans  aucune  exception  , 
»  Soit  de  tout  le  monde  applaudie  î 

i>  Non  ,  il  n'est  pas  posvble  •  non. 

s'jVous  vous  trompci.  On  dit  que   Gabinie 

»  Plaît  généralement  à  tous  les  Spectateurs. 

«  Eh  !  non  ,  elle  déplaît.à  deux  ou  trois  Auteurs.»» 

*  L'Avocat  Patelin  ,  Comédie  en  trois  actes , 
en  prose  ,  avec  un  Prologue  et  trois  Intermèdes , 
mêlés  de  déclamation  ,  de  chants  et  de  danse^ 
représentée,  pour  la  première  fois,  au  Théâtre 
François ,  sans  Prologue  et  sans  Intermèdes  ,  le 
4  Juin  1701^5  imprimée  dans  les  Œuvres  réunies 
de  Brueys  et  Palaprat. 

L'Opiniâtre  ,  Comédie  en  trois  actes  ,  en 
vers  3  représentée ,  pour  la  première  fois  ,  au 
Théâtre  François,  le  i^;  Mai  1722  i  imprimée, 

Eij 
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à  Paris,  en  1725 ,  chez  Pierre  Prault ,  in-ji ,  et, 
depuis  ,  dans  les  (Euvrcs  réunies  de  Brueys  et  Pa- 
laprai. 

te  Va.  Coméà'itAt  L'Opiniâtre  ,  composée  d'abord  en 
cinq  actes,  puis  remise  en  trois,  et  ainsi  représentée, 
eut  un  succès  as^ez  favorable,  dit  l'Éditeur  des  Œu- 
vres de  Bruevs  et  Palaprat ,  dans  des  Kemarques  placées 
au-devant  de  cette  Pièce.  On  préter.dit  cependant  que 
l'Auteur  n'avoir  pas  tiré  tout  le  parti  q-.i'il  auroit  pu 
du  caractère  qu'il  traitoit  et  des  situations  que  ce  carac- 
tère lui  pouvoit  fournir.  On  remarqua  que  ses  trois 
principaux  traits  d'opiniâtreté  n'écoient  pas  assez  mar- 
qués ,  ou  assez  comiques  o 

Voici  le  su)ct  de  cette  Pièce, 

Éraste.  fils  d'un  Baron,  est  accordé  avec  Dorisc , 
fille  d'une  Marquise  >  qui  habite  une  de  ses  Terres  au- 
près de  Toulon  ,  cr  se  croit  veuve  ,  parce  que  le  bruit 
a  couru  que  le  Marquis  ,  son  époux,  avoir  été  tué  dans 
un  combat  en  Asie.  Dorise  avoir  été  précédemment 
promise  .  par  le  Marquis  ,  à  Clitandre  ,  qu'elle  aime  et 
dont  elle  est  aimée  i  et  elle  en  avoit  reçu  une  bague  » 
que  la  Marquise  a  voulu  qu'elle  donnât  à  Éraste  Do- 
rise,  ne  voulant  point  faire  ce  sacrincc,  mais  n'osant 
désobiir  à  sa  mère  ,  a  fait  faire  une  bague  stmb'able 
et  l'a  donnée  à  Éraste ,  qui,  par  inadvertance  et  sans 
s'en  'ouvenir,  l'a  cachée  dans  sa  bourse,  et  soutient 
opii.iâtrement  que  Dorise  la  lui  a  reprise  Toinon  ,  sui- 
vante de  Dorise ,  a  vu  mettre  la  bague  dans  la  bourse» 
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et  contraint  Éraste  à  l'y  chercher.  Tl  la  trouve  ;  mais 
ne  se  corrige  pas  pour  cela  de  son  op'niâcreté  ,  car  per- 
dant ,  ensuire.  une  partie  d'hombrc  contre  Dorise,  il  ne 
veut  pas  convenir  d'avoir  perlu  ,  quoiqu'il  soit  con- 
damné par  la  Marquise,  le  Baron  et  Clitandrc  ,  qui 
ont  vu  le  coup.  Cependant ,  Dorise  et  Clitandre  sont 
désolés  d'être  forcés  à  rcnonc:r  l'un  à  l'autre  Toinon 
leur  conseille  de  se  servir  d'un  Turc,  nommé  ibraïm, 
nouvellement  arrivé  dans  le  village  et  logé  dans  l'hô- 
tellerie d'un  certain  La  Kamce  ,  ancien  fermier  du 
Marquis  ;  kquel  Ibraïm  démentira  le  bruir  de  la 
mort  du  Marquis  ,  et  annoncera  ^on  prochain  retour: 
ce  qui  fera  différer  .  c:  ,  peut-être,  empêchera  le  m.a- 
rii?c  projette  par  la  Marquise.  Ce  stratagème  réussie 
d'autant  mieux  que  le  Turc  prétendu  n'e;r  autre  que 
le  Marquis  lui-même,  de  retour  de  son  long  voyage, 
pendant  lequel  il  a  en  effet  manqué  de  périr  dans  un 
naufrage.  En  arrivant  dans  sa  Terre ,  sous  des  ha- 
bits turcs  ,  il  ne  s'est  d'abord  fait  reconnoîrre  que 
de  La  Ramfe  ,  de  qui  il  a  appris  ce  qui  se  passoit 
dans  son  Château;  et  il  se  prête  volontiers  aux  vues 
de  sa  fille  et  de  Clitandre.  Éraste  ne  veut  non- 
seulement  point  croire  à  la  nouvelle  de  l'arrivée  pro- 
chaine du  Marquis  ;  mais  qiiand  celui  ci  paioît,sous 
ses  propres  habirs  ,  que  La  Pâmée  a  su  lui  procurer 
du  Château  ,  il  soutient  que  ce  ne  peut  être  le  Mar- 
quis ,  même  aptci  qu'il  a  é:é  reconnu  par  la  Marquise, 
par  Oorisc  ,  Clirandre  ,  le  Baron  ,  Toinon  ,  La  Kamée, 
et  par  tout  le  v:llagc,  Tanid'opiniâ  reté  sufîîioitpour 
E  iij 
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éloigner  le  Marquis  de  l'alliance  d'É^a^te,  quand  il  n'aa- 
roit  pas  promi:  de  donner  sa  fille  à  Clitandre.  Cette 
promss  c  est  réalisée  ,  au  grand  contentement  des 
deux  amans  Le  Marquis  fait  voir  im  testament,  donc 
il  ctoit  d^'rio<:itaire  ,  dcN  avant  son  départ,  et  par  le- 
quel Clitandre  hérite  de  rous  les  biens  d'un  de  ses 
onc'es  .  intime  ami  du  Marquis ,  et  Éraste  se  retire  , 
sans  paroître  encore  persuade  d'avoir  été  ,  contre 
toute  raison  ,  opiniâtrement  opposé  à  l'avis  de  toue 
le  monde,  et  même  à  l=évidence. 

<c  11  y  a  dans  cette  Comédie  un  rôle  de  complaisant  , 
sous  le  nom  de  Oamis ,  qui  sert  à  faire  ressortir  ce- 
lui de  l'opiniâtre  ;  mais  qui  n'est  complaisant  que 
pour  Éraste,  w  remarquent  fort  bien  les  Auteurs  du 
Dictionnaire  Dramatique  ,  et  qui  ,  de  plus ,  n'est  d'au- 
cune autre  utilité  à  la  Pièce. 

Le  Chevalier  de  Mouhv  dir  ,  dans  son  Ahre'^é  de 
l'Histoire  du  Théâtre  François  ,  que  ,  ce  le  tumulte  fut 
si  grand  à  la  picmicre  représentation  de  cette  Pièce 
qu'à  peine  fur-eile  écoutée  i  et  qu'elle  fut  cependant 
jouée  huit  fois  de  suite.  »  Et  l'Auteur  du  Mercure ,  se- 
cend  volume  de  Mai  1721  ,  nous  apprend  que  ci  le  prin- 
cipal personnage  en  fut  parfaitement  joué  par  Qui- 
liault  ,  et  que  lintr^guc  .  qui  en  parut  imaginée  avec 
art,  fit  beaucoup  de  plaisir.» 

Pa'aprat  venoit  de  mourir ,  depuis  peu  ,  lorsqu'on 
donna  L'Opiniâtre  ,  et  cette  Comédie  ayant  été  an- 
noncée comme  étant  de  l'Auteur  du  Gro.-ideur  ,  un 
ccveu  de  Palaprat  fit  injâcr  au  volume  suivant  du  Mer- 
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rwe ,  un  fragment  de  Lettre  ,  adressé  à  un  ami  de 
Province  ,  dans  lequel  il  proposa  comme  un  problème 
cette  question. 

et  On  demande  si  l'Abbd  de  Brueys  ,  qui  a  fait  pre'- 
senter  L'Opiniâtre  aux  Comédiens  comme  de  lui,  a  eu 
dessein  de  faire  entendre  au  Public  que  Palaprat  en  a 
partagé  le  travail,  ou  s'il  veut  s'arroger  la  gloire  d'a- 
voir fait  seul  le  Grondeur  ?  ■,■> 

te  On  répond  à  ceux  qui  soutiennent  le  premier  de 
ces  sentimens,  qu'il  n'est  pas  naturel  de  croire  que 
cet  Abbé  ait  voulu  partager  avec  quelqu'un  la  répu- 
tation qu'il  espéroit  de  cet  Ouvrage  ,  puisqu'il  n'a 
pris  aucunes  mesures  pour  en  partager  le  bénéhce 
avec  les  héritiers  de  Paîsprat  ;  et  à  ceux  qui  soutien- 
nent le  second  sentiment,  que  ce  seroit  fiire  injure 
à  Brueys  que  de  le  soupçonner  de  vouloir  flétrir  la 
mémoire  de  son  ancien  associi;  que  la  bonté  de  son 
cojur  lui  auroit  fait  absolument  abandonner  un  tel 
projet ,  ou  les  lumières  de  son  esprit  choisir  un  rems 
moins  suspect ,  par  exemple ,  celui  où  il  donna  Les 
Empiriques,  Palaprat  vivant  alors  auroit  repousé  vive- 
ment la  calomnie,  ou  souscrit  modestement  à  la  vé- 
rité. Voilà  ce  qui  se  dit  dans  le  monde  ,  &c....  « 

Brueys  rcj-ondit ,  dans  le  Mtrcure  suivant ,  en  s'a- 
dressant  à  un  ami  de  Paris. 

«c  Je  ne  sais  de  quoi  s'avise  l'héritier  de  notre  cher 
ami.  Il  est  vrai  que  nous  avons  été  autrefois  asso- 
ciés i  mais  il  y  a  plus  de  quarante  ans  que  notre  so- 
ciété est  finie  ,  et,  depuis  ce  tems-là  ,  Palaprat  et  moi 
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avons  donné  des  Pièces  de  Théâtre  pour  notre  compti 
particulier  et  sans  partacc ,  lesquelles  nous  nous  com- 
muniquions l'un  à  l'autre  ,  comme  amis  qui  se  consul- 
tent; et  c'est  ainsi  que  je  puis  avoir  envové  à  Paris, 
il  y  a  quinze  ou  seize  ans  ,  un  canevas  de  L'Opiniître 
en  cinq  acres ,  qu'on  peut  avoir  trouvé  parmi  les  pa- 
piers de  ce  cher  ami;  mais  il  n'a  jamais  ni  travaillé  , 
ni  prétendu  ,  ni  pu  prétendre  aucune  part  au  proiuic 
de  cette  Pièce ,  qui,  de  son  vivant ,  et  sans  sa  participa- 
tion, a  été  présentée  par  vous  aux  Comédiens,  m 

ce  Je  ne  suis  pas  moins  surpfis  de  ce  que  cet  héri- 
tier trouve  mauvais  qu'on  ait  aimoncé  L'Opiniâtre  de 
l'Auteur  du  Grondeur.  Les  Comédiens  ct'tout  Paris  ne 
savent -ils  pas  que  j'en  suis  véritablement  le  père, 
quoique  Palaprat  l'ait  produit  dans  le  monde  ,  l'ait 
enrichi  de  ses  biens ,  et  m'ait  fait  l'honneur  de  l'adopter  , 
ainsi  que  je  le  lui  écrivis  à  lui-même  ,  il  y  a  huit  à 
dix  ans;  ce  qu'il  ne  désavoua  point  par  la  réponse 
qu'il  me  fit,  que  j'ai  heureusement  conservée  ,  et  que 
je  fis  voir  au  Duc  de  Roquelaure ,  parce  qu'il  s'étoie 
élevé  chez  lui  sur  ce  sujet  une  querelle  de  Parnasse, 
qui  fut  décidée  par-là  ?  Palaprat  lui-même  ne  laissa- 
t-il  pas  annoncer  la  Tragédie  de  Gabinie  ,  de  l'Au- 
teur du  Grondeur,  quoiqu'elle  fût  imprimée  sous  mon 
r.oni  ,  et  dédiée  au  Comte  d'Aven,  devenu  Duc  de 
IToailles  ?  Les  Empiriques  et  Patelin,  n'cnt-ils  pas  été 
annoncés  de  même  du  vivant  et  au  su  de  Palaprat, 
sans  qu'il  ait  tiré  aucune  part  de  ces  Piccïs ,  ni  qu'il 
m'ait  cherche  aucune  chicane  sur  l'annonce  ?  Que  vcvic 
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donc  dire  le  ridicule  problème  de  cet  héritier  ?  Je  ne 
veux  ni  partager  avec  lui  le  produit  d'une  Pièce  qui 
es»  de  moi  seul ,  ni  flétrir  la  mémoire  de  mon  cher 
ami ,  en  le  privant  de  la  gloire  d'avoir  que  que  part 
à  la  production  du  Grondeur.  Je  veux  même,  par  le 
respect  que  j'ai  pour  sa  m(*moire  ,  avoir  assez  de 
considcratien  pour  son  neveu,  pour  ne  pas  dire  tout 
ce  que  je  pense  sur  un  procédé  si  exttaoïdinaire  , 
écc. ..■>■> 

L'Auteur  du  Mercure  ajoute  à  la  fin  de  cette  querelle 
de  paternité  Littéraire.  <t  Brueys  est  encore  l'Auteur  de 
la  Tragidie  d'^'jia  ,  qui  doit  être  représen'-ée  cette  an- 
née. On  ne  peut  trop  admirer  la  fécondité  de  son  génie, 
qui  à  quatre-vingt-quatre  ans,  a  !a  même  vivacité  ,  la 
même  solidité  ,  la  mêrxie  netteté  ce  le  même  feu  qu'il 
avoit  dans  sa  jeunesse.  Il  n'est  pas  surprenant  qu'un 
homme  dont  le  mérite  se  soutient  si  bien ,  malgré  le 
poids  des  années ,  ne  veuille  céder  ,  ni  partager  sa 
gloire  avec  personne,  o 

Asba  ,  Tragédie  en  cinq  actes  ,  en  vers ,  non 
représentée  i  imprimée  avec  un  Avertissement 
de  l'Auteur  ,  dans  les  Œuvres  réunies  de  Brueys  et 
TaLaprat  ,  et  avec  des  Remarques  de  l'Éditeur 
de  ces  (Euvres. 

til'ai  eu  dessein,  dit  Brueys,  dans  l'Avertissement, 
de  représenter  dans  ce  l'ocms  la  juitc  punition  d'un 
fameux  scélérat,  qui  après  avoir  commis  mille  crimes 
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et  une  infinité  d'assassinats ,  porra  enfin  le  po'gnard 
dans  le  sein  dz  son  fils  unique,  sans  le  connoûre  ;  et, 
s'abandonnaiu  ensuite  au  désespoir ,  se  livra  lui-même 
à  la  justice.  ■>•> 

«J'ai  tire  ce  sujet  d'un  histoire  vc'ritabîe,  dont  une 
piramidc  ,  que  l'on  voit  encore  dans  la  ville  de  Poi- 
tiers, consacre  la  mémoire;  mais  pour  le  rendre  plus 
propre  au  Théâtre  et  conserver  à  la  Tragédie  !a  no- 
blesse et  la  dignité  qui  lui  conviennent  ,  j'ai  feint 
que  ce  qui  s'est  passé  réellement  dans  une  ville  de  ce 
Eoyaume,  entre  des  personnes'dc  condition  privée,  se 
passe  en  Tartarie  ,  entre  d;s  Hois  et  des  Princes  :  ainsi 
les  noms  des  personnage:  sont  de  mon  invention.  L'a- 
mour d'Cndatc ,  de  Thalmis  et  de  l'almire  ,  le  siège  de 
la  ville  d'Azac  ,  et  la  bataille  qui  se  donne  sous  ses 
murs  ,  sont  pareillement  des  fictions  et  des  épisodes 
que  j'ai  liés  et  intéressés  au  sujet  principal.  » 

Voici  comment  Brueys  a  traité  ce  sujet. 

Asba  ,  Prince  Tartare  ,  a  été  privé  du  trône  de 
Tartarie,  qui  lui  appartenoit,  par  son  frerc  puîné  , 
qui  ,  au  moment  de  la  mort  d'  leur  père,  a  trouvé 
moyen  de  se  faire  reconnoître  Souverain.  Asba,  forcé 
à  fuir  ,  a  perdu  son  fils  Ondate,  qu'il  croit  au  pou- 
voir de  ses  ennemis.  Mais  Ondate  est  passé  en  Cir- 
cassic  ,  où  il  a  rendu  de  tels  services  au  Souverain 
de  ce  Koyaume  ,  en  commandant  ses  armées  et  en 
formant  le  Prince  Thalmis  ,  son  neveu  et  l'héritier  de 
son  sceptre,  que  ce  Roi  oublie  ce  qu'il  doit  à  Thal- 
iîiis ,  et  nomme  pour  son  successeur  cet  Ondate  ,  donc 
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ïl  ignore  la  naissatice,   en   ordonnant  à  la  Princesse 
Falmirc,  s.i  fille,  de  lui  ôcnnei"  la  main  et  de  rdgner 
avec  lui.   Ondate  a   pris  de   l'amour  pour  Palmire; 
mais  elle  aime  Thalmis  ,  de  qui  elle  esc  aimce  aussi. 
Cependant ,  Asba  ,    prive  des  États  qui  dévoient  lui 
appartenir ,  a  porte  le  ravage  dans  tous  les  lieux  où. 
il  a  passé.  Il  est  en  guerre  avec  'es  Circassiens  ;  et , 
dans  une  escarmourche  ,    il  a   fait  enlever  Palmire  , 
qu'il  sait  être  promise  à  leur   Gcnctai  Onùate.  11  ap- 
prend ensuite  que  cet  t>ndats  est  son   fils  ,  et  Thal- 
mis ,  qui  commande  en  chef,   lui  fait  proposer  de  le 
lui  rendre  ,   avec  la  paix  ,  s'il  veut  lui  renvoyer  Pal- 
mire. Asba  fait  arrêter  l'Ambassadeur  chargé  de  cette 
négociation.  Cependant,  la  nouvelle  de  la  mort  du  Koi 
de  Circassie  est  apportée  à  Palmire  et  à  Thalmis.    Les 
dernières  volontés  de  ce  Roi  ont  toujours  été  qu'On- 
^.ate  lui  succédât  et  épousât  Palmire,    parce  qu'il  esc 
mort  sans    savoir   qu'il  fût  le  fi!s  d'.Asba;    mais  les 
ttiis  assemblés  et  qui  en  sont  instruits  ,  donnent  le 
trône  et  la  Princesse  à  Tha'mis.  Les  deux  partis  com- 
battent so'js  les  murs  d'Azac  ,  ville  de  la  petite  Tarta- 
ïie  ,  et  qu'a  choisie  Asba  pour  sa  résiderce.  Asba  me- 
nace les  jours  de  Palmire ,  qui  est  restée  en  sa  puis- 
sance ,  -si  Thalmis  ne  fait  cesser  le  carnage  ;  mais  On- 
date est  fait  prisonnier  ,  et  Thaimis  a  le  même  sujet  de 
crainte  à  offrir  à  Asba  pour  les  jours  de  son  his  que 
celui  qu'il  en  reçoitpour  ceux  de  la  P-.incçîse  qu'il  aime. 
On  propose  une  tr2ve  de  trois  jours  ,  pour  convenir  du 
jiatti  que  l'on  prendra  ,  do  part  et  d'autre,  Thalmis  et 
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Asba  l'acceptent.  Ce  dernier  fait  plus  -,  il  rend  ralmîr* 
au  rival  de  son  fils.  Thalmis  ,  qui  ne  sait  pas  encore 
s'il  est  aimé  de  la  Princesse  ,  promet  de  la  laisser  libre 
de  son  choix  entre  Ondate  et  lui.  Mais  le  perfide  Asba, 
au  moment  de  la  trêve  ,  offre  d'assurer  à  Ondate  Pal- 
mire  et  le  trône  de  Circassie  ,  Hiddite  la  perte  de  Thal- 
mis, et  veut  l'immoler  lui-mGme.  Dans  ce  dessein  ,  il 
s'introduit ,  en  secret  ,  chez  la  l'rincesse  ,  y  attend 
Thalmis,  et,  trompé  par  l'obscurité,  il  enfonce  ua 
poignard  dans  le  sein  d'Ondate  qu'il  prend  pour  son 
rival.  Éclairé  bientôt  par  son  fils  même,  sur  son  par- 
ricide ,  il  se  donne  la  m.ort  ,  et  le  nouveau  Roi  deCir» 
cassie  emmène  Palmire  partager  son  ttône  avec  lui. 

ce  Brueys  composa  cette  Tragédie  à  Montpellier ,  où  il 
avoir  fixé  son  séjour ,  depuis  l'année  1720 ,  dit  l'Éditeur 
de  ses  Œuvres ,  réunies  à  celles  de  i'alaprat ,  dans  les 
Bemarques  pl.ncées  au-devant  de  cette  Pièce.  En  i'7iz 
son  âge  ne  lui  permettant  pas  d'entreprendre  le  voyage 
de  Languedoc  à  Paris,  il  envoya  cette  Tragédie  à  un 
de  ses  amis  ,  pour  la  présenter  aux  Comédiens  ,  qui  la 
reçurent,  à  condition  de  faire  quelques  changemens 
dans  la  conduite  et  de  retoucher  la  versification.  La 
Pièce  fut  renvoyée  à  Brueys  ,  qui  sentît  la  justice  des 
observations  que  l'on  avoir  faites ,  et  la  nécessité  des 
corrections  qu'il  convenoit  de  faire.  Il  y  travailla  aussi- 
tôt. L'âge  n'avoit  point  refroidi  son  génie.  Il  connois- 
soit  le  Théâtre  ,  cj  son  goût  naturel  le  portoit  par  pré- 
férence, et ,  pour  ainsi  dire  ,  malgré  lui ,  à  ce  genre  de 
travail;  ainsi  il  n'eût  pas  de  peine  à  corriger  les  défauts 

qu'il 
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qu'il  reconnut  lui-même  dans  le  plan,  et  ill'a  mise 
dans  l'Jtat  ou  l'on  la  voit  imprimée  aujourd'hui.  Il  se 
préparoit  à  jeter  plus  de  noblesse  dnns  la  versification 
lorsque  la  mort  l'enleva,  et  l'empêcha  de  donner  la 
dernière  main  à  cet  ouvrage.  L'estime  que  la  famille 
de  Brueys  a  pour  sa  mémoire  lui  a  fait  désirer  que 
cette  Pièce  fut  représentée  ,  et  les  Comédiens  l'ont 
jugée  capable  de  plaire  au  public.  On  se  flatte  qu'il  y 
trouvera  une  action  soutenue  ,  des  incidens  naissans 
naturellement  du  sujet,  l'intérêt  suspendu  jusqu'à  la 
fin,  et  un  dénouement ,  qui,  sans  être  précipité  ,  sur- 
prend et  sa:  sfait  le  Spectateur  ,  par  la  mort  de  celui  qui, 
jusqu'à  ce  moment ,  a  été  l'objet  de  son  attention  es 
de  sa  haine.  >♦ 

Cl  A.  l'égard  de  la  vcsification  ,  on  pourroit  la  justi- 
fier par  l'exemple  de  plusieurs  ouvrages ,  qui ,  dans  !e 
cas  où  el'.e  est,  n'ont  pas  laissé  de  plaire  au  public; 
mais  on  sait  que  ces  exemples  ne  sont  point  des  relies 
pour  lui.  » 

Malgré  tous  ces  éloges ,  et  même  malgré  l'accepta- 
tion des  Comédiens,  depuis  plus  de  soixante  ans,  ils 
n'ont  pas  encore  été  tentés  de  jouer  cette  Tragédie.  Il 
y  a  beaucoup  d'apparence  actuellement  qu'elle  n'aura 
jamais  les  honneurs  de  la  représentât. on. 

Lisimacus ,  Tragédie  en  cinq  actes  ,  en  vers, 
non  représentée  j  imprimée ,  avec  une  Préface 
4e  l'Auteur  ,  dans  les  (Euvra  réunies  de  Brueys  et 
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Palaprat ,  et  avec  des  Remarques  de  l'Editeus 
de  ces  (EEuvres. 

«  te  sujet  de  cette  Tragi'die  est  tird  de  Justin ,  de 
Pline  et  de  Sénéque,  dit  Brucys  dans  sa  Préface  Oa 
y  expose  la  constance  de  Lisimacus,  qui  ,  malgré  les 
proîTiesscs  et  les  menaces  d'Alexandre  le  Grand  ,  refuse 
de  lui  rendre  les  honneurs  divins  et  surmonte  tous  les 
périls  OH  l'on  l'expose  ;  ce  qui  obige  Alexandre  a  reve- 
nir de  cet  en.êtcmcnt ,  et  l'engage  à  combler  Lisimacus 
de  ses  bienfaits.  ■» 

tt  Arsinoc,  (  Princesse  d'Epire  )  femme  de  Lisimacus, 
lui  est  ici  donnée  pour  maîtresse  ,  (  et  est  aussi  aimée 
d'Alexandre  )  Ptoloméc,  (l'un  des  principaux  chefs 
de  l'armée  d'Aleyandre,  ainsi  que  Lisimacus,  )  frère 
de  cette  l'rincesse  et  ami  de  L'simacus ,  s'intéresse  pour 
eux  i  et  Clcon  ,  l'un  des  flatteurs  de  la  cour  d'Alexan- 
dre ,  et  à  qui  il  avoir  conseillé  de  se  faire  adorer ,  v^uB 
perdre  Lisimacus,  afin  de  se  défaire  d'un  concurrent 
en  faveur.  Ainsi  la  constance  de  Lisimacus ,  l'entête- 
ment d'Alexandre,  l'impiété  et  la  fureur  de  Cléon  , 
l'amitié  de  l'roloinée  ,  l'amour  et  les  laimcs  d'Arsinoé 
produisent  les  passions  qui  animent  1  action  théâtrale,  i» 

<t  On  a  mis  la  sccne  au  pied  de  ce  rocher  affreux , 
(d'home,  au  bord  de  l'Indus  )  qui.  selon  juinte- 
Curce  ,  arrêta  pendant  treize  jours  i'?rmce  d'Mexan- 
dre,  lorsqu'il  vouloir  entrer  dans  les  Indes  ',  et  cela  pouc 
deux  raisons  :  la  première  ,  parce  que  ce  fut  précisé- 
txisnt  là  qu'il  voulut  passer  pour  fiis  de  Jupiter  et  se 
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faire  adorer;  la  seconde  ,  parce  que  ce  lieu  et  l'action 
qui  s'y  passe  fourr.isser.t  et  des  incidcns  intcrcssJs  au 
sujer  principal  et  des  épisodes  propres  aa  Poème  Dra- 
matique. Le  sujet  principal  qu'on  y  traite  est  très-con- 
venable au  tems  et  au  goût  d'aujourd'Jiui.  On  y  voie 
un  héros  qui  ,  tout  payen  qu'il  est,  ne  laisse  pas  de 
fournir  un  bel  exemple  de  vertu  et  de  pieté  ,  et  de 
donner  de  secrettes  leçons  aux  libertins  et  aux  sim- 
ples. . .  Si  dans  cette  Tragédie  Lisimacus  surpasse 
Alexandre  en  vertu  .  c'est  seulement  en  pieté  envers 
les  Dieux,  et  cela  ne  choque  nullement  l'idée  qu'on 
a  d'Mexandrc,  parce  que  ce  sont  deux  ch">ses  très- 
différentes,  et  qu'il  y  a  des  héros  de  plus  d'un  carac- 
tère ...  Alexandre  tient  dars  cette  Pièce  le  premier 
rang  pour  la  valeur  11  le  çra'de  jusqu'à  la  fin  par  ses 
actions  et  par  sts  scntimtns  ;  et  l'on  s'est  si  fort  atraclié 
à  conserver  l'idée  qu'on  a  de  lui  à  cet  égard  que  s'il 
paroît  avec  rentêrement  de  vouloir  être  adoré  ,  on  voit 
d'abord  qu'il  n'y  est  rombé  que  par  un  excès  d'éléva- 
tion où  sa  valeur  l'a  porté....  Pour  ménager  mên-c  sa 
gloire,  on  donne  à  la  fo  blesse  qu'il  a  eue  des  raiso'is 
tirées  de  l'histoire.  Les  flatteurs  de  sa  cour  le  lui  ont 
inspiré  ;  sa  mère  Olvmpie  avoir  dit  en  accouchant  de 
lui  qu'il  ctoit  fils  de  Jupiter,  et  l'oracle  de  Jupiter 
Ammon  l'a  déclaré.  Il  n'a  pourtant  pas  la  foiblesse  de 
le  croire  ;  mAÏs  ,  à  l'imirarion  de  toi;s  les  vainqueurs 
d'Orient,  il  veut  se  prévaloir  de  ce  bruit,  pour  régir 
en  paix  l'univers,  qu'il  a  presque  vaincu.  Il  ne  pré- 
tend pas  même  s'exempter  par  là  des  travaux  et  dej 
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pi5rils  de  la  guerre.  On  voit  enfin  que  si  Lisimacus  pa» 
sa  constance  fait  revenir  Alexand-e  de  son  entêtement, 
ce  n'est  pas  proprement  à  I  ismacus  qu'il  cède,  mais 
aux  Dieux.  En  un  mot ,  Alexandre  a  eu  la  fo  blesse  de 
vouIoT  cire  adoré  ;  c'est  un  fait  d'histoire  coristant 
et  qui  ne  surprend  personne  ,  parce  que  ce  fait  est 
connu  de  tous  ceux  qui  ont  oui  parler  de  ce  héros.  ..  » 

Brueys  prévient  e' core  dans  cette  préface  l'objec^ 
tion  qu'on  peut  lui  faire  d'avoir  donné  à  son  Lisimacus, 
un  caractère  aussi  giand  que  celui  d'Alexandre,  dans 
le  moment  où  il  les  met  tous  les  deux  en  scène  ,  en 
s'autorisant  d'un  précepte  d'Horace  et  d'un  de  Saint- 
Évremont  et  sur-tout,  de  l'exemple  de  Racine,  à  qui 
l'on  a  fait  le  même  reproche  ,  à  l'égard  du  person- 
nage de  l'orus  ,  dans  sa  Tragédie  à.' ^Uxanàre ;  et  quand 
à  la  foi'ûlesse  momentannce  de  ce  héros ,  si  diflFcrentdu 
reste  de  sa  vie  ,  Prueys  cite  le  Kéron  de  ia  Tragédie 
de  Britunnicus  ,  ressemblant  si  peu  dans  sa  jeunesse  , 
où  Racine  la  peint,  au  Néron  plus  âgé,  dont  la  mé- 
moire est  devenue  si  odieuse. 

Ce  que  nous  venons  de  rapporter  de  la  Préface  de 
cette  Tragédie  de  Lisimacus,  en  fait  assez  connoître 
le  plan  pour  que  nous  soyions  dispensés  de  le  détail- 
ler davantage.  Nous  dirons  seulement  qu'outre  que 
Lisimacus  refuse  l'encens  à  Alexandre  ,  il  envoie  du 
poison  au  vieillard  Calisthène ,  son  ami  ,  aiîn  de  le 
soustraire  au  supplice  infâme  qui  lui  est  prépaie 
pour  la  même  offense  ;  qu'il  se  bat  contre  Cléon  ,  e* 
le  tue ,  pour  se  venger  des  calomnies  dont  ce  lâche 
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Courtisan  a  cherché  à  le  noircir  auprès  d'Alexandre; 
que  ce  Prince,  outré  de  tant  d'audace  ,  ordonne  la  pu- 
nition exemplaire  de  Lisimacusj  mais  qu'ensuite,  crai- 
gnant que  l'armée  qui  chérit  ce  chef  ,  par  !a  valeur 
duquel  elle  vient  encore  de  remporter  une  victoire  si- 
gnalée ,  ne  s'oppose  à  sa  mort,  il  décide  qu'on  l'ex- 
pose, en  secret ,  à  la  fureur  d'un  lion;  que  Lisimacus 
tevrasse  le  premier  qu'on  lâche  contre  lui  ,  tout  for^ 
midable  qu'il  est;  qu'une  lionne  ,  lâchée  ensuite  ,  re- 
cale d'horreur  à  la  vue  du  lion  abbatcu  ,  et  refuse 
de  combattre;  qu'Alexandre  averti  de  ce  double  pro- 
dige et  le  regardant  comme  un  avis  des  Dieux ,  re- 
nonce en£n  aux  honneurs  qui  ne  sont  dus  qu'à  eux 
seuls  ;  qu'il  pardonne  à  Lisimacus  le  refus  qu'il  a 
fait  de  les  lui  décerner ,  le  nomme  Roi  de  Pont  et 
des  peuples  de  Thracc ,  que  lui-même  lui  avoir  sou- 
mis ,  et  qu'il  lui  fait  encore  le  sacrifice  de  son  amout 
pour  Arsinoc  ,  en  lui  perrr.ettant  de  l'épouser. 

«  Quoique  Brucys  eût  composé  la  Tragédie  de  Zîjf- 
macus  peu  de  tems  après  celle  de  Gaiitie ,  et  peu 
avant  celle  d'u4sba  ,  il  n'a  cependant  jamais  témoi- 
gné avoir  dessein  de  la  faire  représenter  ,  dit  l'Édi- 
teur de  ses  Œuvres  réunies  à  celles  de  Palaprat ,  dans 
lej  Remarques  qui  précèdent  cette  Pièce,  Soit  qu'il  n'en 
fût  pas  assez  content,  soit  que,  sfiivant  le  précepte 
d'Horace,  il  eût  voulu,  pour  ainsi  dire,  i'eublier  , 
afin  d'être  plus  en  état  par  la  suite  d'en  découvrir 
les  défauts,  il  n'en  avoir  fait  aucune  destination  ,  et  il 
l'avoit  même  mise  »  parc ,  avec  plusieurs  autres  Ouvra- 

Eùj 
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ges  que  l'on  a  trouvés  après  sa  mort  ,  et  auxquels 
il  n'avoir  pu  mettre  la  dcnicre  main.  Il  y  a  tout  lieu 
de  présumer  qu'à  l'égard  de  Lisimjcus ,  Biueys  ,  épris 
de  son  sujet ,  des  situations  et  des  personnages,  a 
moins  pensé  à  former  un  plan  régulier  qu'à  rendre 
et  à  soutenir  ses  caractères.  Les  personnages  d'Alexandre 
et  de  Lisimacus  l'ont  ébloui  sur  tout  le  reste.  11  n'a  pense 
qu'à  Jes  fa're  parler;  et  lorsque  sa  Pièce  a  été  finie, 
tems  auquel  peut-être  i!  a  commencé  à  !a  faire  con- 
noîtrc ,  l'âge  qu'il  avoir  ne  lui  pcrmettoir  plus  de  perdve 
le  fruit  d'un  long  travail,  en  composant  un  nouvciu 
plan  ,  et ,  par  conséquent ,  une  nouvelle  Pièce.  Ses 
amis ,  par  cette  même  raison  ,  et  dans  la  crainte  de  lut 
ôtcr  la  seule  satisfaction  qu'il  avoir  alors  ,  ont  pu  louer 
et  approuver  son  Ouvrage ,  en  lui  conseillant  seule- 
ment ,  pour  occuper  sa  vieillesse,  d'en  travailler  les 
détails  et  la  versification.  Mais  si  cette  Tragédie  n'est 
pas  en  état  de  soutenir  la  représentation  ,  U  lecture, 
du  moins ,  en  fera  connoîttc  les  beautés.  On  verra 
qu'en  conservant  à  Alexandre  son  caractère  fier  et  am- 
bitieux, il  en  a  écarté  la  tiureté  e:  l'-nhumanitc,  en 
rejettant  sur  les  pernicieux  conseils  d'un  Courtisan  en 
faveur  ce  qui  empceheroit  ce  héros  d'être  vraiement 
grand.  On  sentira  que  la  foib'ssse  qu'il  a  d'être  adoié 
est ,  pour  ainsi  dire  ,  si  bien  fondée  qu'il  devient  pres- 
qu' excusable  de  se  livrer  à  cette  manie.  On  le  plaint  d'y 
€tre  entraîne,  comme  malgré  lui,  et  Ton  ressent  une 
double  satisfaction  de  le  voir  à  la  fin  revenir  de  son 
erreur.   Oh  verra  Liiimacus  soutenir  avec  fcrmcti  le 
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culte  des  Dieux,  mais  sans  petitesse,  sans  fanatisme, 
et  sans  cesser  d'avoir  pour  son  Roi  le  lespect  et  l'o- 
béissaiice  que  rien  ne  doit  altjrcr  dans  le  coeur  d'un 
sujet  fidèle  ;  et  sa  constance  .  que  son  Prince  couronne 
d'une  façon  si  glo-^ieuse  à  l'un  et  à  l'autre,  est  , 
comme  dit  Bruevs,  dans  sa  Préface,  une  leçon  pour 
les  libertins  et  pour  les  prétendus  esprits  forts.  « 

Il  y  a  une  autre  Tragcdie  du  n-,ème  titre  ,  Ouvrage 
posthume  de  M  de  Caux,  qui  fut  achevée  par  son 
fils,  donnée  au  Théâtre  François,  le  ii  Décembre 
^7^7 ^  et  imprimée  à  Paris,  l'année  suivante,  in-iz.  Elle 
n'eut  que  quarte  représentations,  sans  succès-  et.  quoi- 
que le  principal  personnage  soit  !c  même  que  dans  celle 
de  lîrueys  ,  il  est  pris  dans  un  autre  moment  et  le  sujet 
en  est  tout-à-fait  différent  Le  Pcre  La  H  ue  a  fait  aussi  une 
Tragédie  Lat  ne  et  une  Françoise  .  sous  ce  même  titre. 
Elles  furent  jouées  dans  des  Collèges ,  et  n'ont  po*nt  été 
imprimées.  Nous  ne  savons  pas  si  elles  sont  sur  !e  même 
sujet  que  celle  d:  Bruevs ,  ou  que  celle  Je  M    de  Caux. 

Les  Quiproquo,  Comédie  en  un  acte,  en 
prose  ,  non  représentée  j  imprimée  dans  les 
Œuvres  réunies  de  Eru:y$  et  Palaprat  ,  avec  un 
Avertissement  de  rÉditeur  de  ces  Œuvres. 

te  Cette  Pièce  n'est  pas  du  ton  des  autres  Comédies 
du  même  Aureur  qui  la  précèdent  ,  dit  l'Éditeur, 
dans  l'Avcrtiisement.  Le  fonds  du  comique  de  celle-ci 
est  bien  moins  noble  et  les  expressions  bien  plus  dans 
le  genre  de  la  Farce  :  ausji  ne  la  donne-c-on  que  suie 
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cf  pied-là  ;  et  ,  vraiscrnb'ablement  ,  Brueys  n'avoit 
pas  eu  d'autre  inrcntion  en  la  composant.  Il  avoit 
imaginé  ces  Quiproquo  sur  une  aventure  ,  à-peu-prcs, 
pareille  ,  arrivée  dans  a  l'rovincc.  »> 
Voici  le  sujet  de  cette  Comédie. 
«  Un  certain  Éraste  ,  qui  a  fait  autrefois  une  pvo- 
tncsse  de  mariage  à  une  Présidente  de  Balivaux .  est 
devenu  amoureux  de  la  fille  de  son  hôrcllier.  Du  Ma- 
noir, tenant  rhôtellerie  du  grar.d  Tikc  ,  dans  un 
fauxbourg  d'Orl.'ans.  Mariamne,  fille  de  '"»u  Manoir, 
partage  la  tendresse  d'Éras'^e  ;  mais  le  pore  l'a  promise 
au  Baron  de  la  Jobliniere  ,  Gentilhomme  :1e  Beauce. 
La  l-'rcsidente  ,  logée  prcs  du  grand  Turc,  apprend 
l'infidclitc  d'Éraste.  Elle  prend  dîs  habits  d'homme, 
et  va  le  trouver  pour  lui  en  demander  raiion.  Me 
se  fait  accompagner  par  des  gens ,  couverts  de  man- 
teaux gris,  auxquels  elle  ordonne  de  l'enlever,  et  de 
l'emmener  cher  elle.  De  son  côte,  Éraste  pour  s'op- 
poser au  mariage  du  Baron ,  engage  Mariamne  à  se 
laisser  enlever ,  lui  fair  endosser  un  de  ses  habits,  et 
charge  des  gens  ,  couverts  de  manteaux  rouges  ,  de 
l'accompagner  dans  une  voiture  qu'il  a  fait  disposer 
à  ce  dessein.  Dans  l'obscurité  ,  le;  gens  de  la  Présidente 
s'emparent  de  Mariamne  ,  qu'ils  prennent  pour  Eraste  , 
et  ceux  d'Érastc  enlèvent  la  Présidente  qu'ils  croient 
itrc  Mariamne  Mariamne ,  enfermée  chez  la  Prési- 
dente ,  et  celle-ci  conduite  à  la  voiture  d'Éraste  ,  font 
des  cris  affreux  ,  qui  attirent  au  secours  un  Commis- 
saire, des  Commis  aux  aides  et  les  domcst-quesde  l'hô- 
tellerie. Tout  se  réiitie  et  s'éclaucic.  Le  Baron  lenonce^ 
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sans  peine ,  à  une  fi. le  qui  se  laissoic  enlever  par  un 
autre  que  !ui.  La  l'rcsidente  ,  voulant  produire  la 
promcisc  de  mariage  d'Era,te  ,  ne  trouve  dans  le  pa- 
quet qu'elle  croyoit  la  renfirraer  ,  qu'une  chanson 
contre  le  mariage  ,  et  qu'il  a  eu  l'adresse  d'y  faire 
substituer  en  la  lui  envoyant  par  son  va'.et  Lavignr. 
Elle  se  retire  furieuse  ,  et  Du  Manoir  ur.i:  Mariamne 
à  Iraste. 

Les  Embarras  du  derrière  du  Théâtre  ,  Co- 
médie en  un  acte  ,  en  prose ,  non  repré.senîée  ; 
imprimée  dans  les  Œuvres  réunies  di  Brueys  et 
Palaprat. 

L'Éditeur  de  ces  CHuvrî's  Dramatiques  dit  ,  dans 
l'Avenistemcnt  qu'i";  a  pbcé  au-devant  àz%  Quiproquo, 
pour  servir  à  cette  Comédie  et  à  celle  des  Emlarras  du 
derriire  du  Théâtre  ,  que  cette  iern.ere  n'es:  qu'une 
idée  de  Pièce,  ou  un  nombre  de  scènes  dé:achces 
qu'il  a  raîsemb'^cs  sous  un  même  titre,  et  dor.t  il 
avoit  eu  dessein  de  faire  quelque  chose  de  mieux,  o 

Voici  que!  en  est  le  sujet. 

la  scène  se  passe  dfrrriere  le  Théâtre  de  la  Comédie 
de  tyon.  Une  Madame  Luce  ,  veure  d'un  Échcvin  , 
et  qui  a  ia  manie  de  faire  de  mauvaises  Pièces  de 
Théâtre,  avec  un  Poète  ridicule  ,  nommé  Ménandre, 
en  a  lu  une  aux  Comédiens  ,  qui  l'ont  refusée  , 
comme  remplie  d'inconvenaixes  Elle  a  un  fils  ,  qui 
4  une  autre  man-e,  c'est  celle  de  se  faire  passer  pour 
«n  Baron.  Malgré  cela  ,  il  a=me  une  Comédienne, 
nommée  Mademoiselle  Hcauregard,  qu'il  veut  épou- 
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ser  ,  et  avec  laquelle  il  veut  jouet  la  Comédie.  Ma- 
dame I.ure  avoir  conseftti  à  ce  mariage  -,  mais  le  re- 
fus de  sa  Pièce  l'indispose  tellement  contre  les  Co- 
médiens .  q  l'elle  cherche  Mademoiselle  Beauregard 
pour  lui  S'gnihcr  qu'elle  ne  sera  pas  sa  bru  On  joue 
la  TragMie  de  Bérénice  ,  et  les  Comédiens  se  cha- 
tnailknr  sur  la  distribution  dts  rôies  ,  qui  ne  con- 
vieniitnc  point  à  ceux  qui  en  ont  été  cha:gé$  parle 
Directeur  de  la  Troupe ,  et  Auxquels  le  Public  l'a  ma- 
nifcité  ,  dés  qu'ils  ont  paru  devant  lui.  le  derrière  dix 
Théa  rc  est  occupe  par  'ous  ces  Acteurs  et  Actrices, 
qui  repassent  à  haute  voix  ces  rôles  ,  ef  quelques 
autres  de  difFcrenres  Pièces  ;  par  le  Poète  M.  Mé- 
nandre ,  qui  compose  tout  haut  aussi .  des  vers  d  une 
Comédie  nouvelle  ;  par  Madame  Luce  et  sa  servante  , 
Marotte,  par  le  prétendu  Baron  .  et  un  autre  fat,  de 
ses  amis  -  qui  se  fait  appcller  Marquis  ,  quoiqu'il  ne 
soit  qu'un  simple  Bourgeois,  Icsqu  Is  d.'bitent  des  fa- 
deurs aux  Actrices  et  des  fadaises  aux  Acteurs.  .Ma- 
demoiselle Beauregard  qui  doit  louer  Bcré-iicc  .  n'ose 
sortir  de  sa  loge  ,  dans  la  crainte  d'être  querellée  pac 
Madame  ■  uce ,  et  le  moment  de  son  entrée  en  scène 
est  près  d'arriver  On  est  obligé  de  p'endre  la  média- 
tion de  viarotte  ,  entre  Madame  Luce  et  les  Comé- 
diens,  et  d;>  promettre  de  jouer  la  Pièce  refusée  pour 
calmer  les  esprits  ,  et  Madame  l  uce  consent .  de  nou- 
veau au  mariage  de  son  fils  avec  Mademoiselle  Beau- 
regard,  qui,  en  attendant,  va,  sous  le  nom  de  Bérénice, 
se  taire  renvoyer  de  Rome  par  l'Enipercui  Titus ,  auqu^ 
les  Romains  ne  permettent  pas  de  i'épouser, 
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PRÉFACE. 


J'ai  tiré  le  sujet  de  cette  Comédie  d'une  an- 
cienne Pièce  comique,  intitulé  ,  Les  tromperies  , 
finesses  ,  et  subtilhés  de  Maît-e  Pierre  Patelin  , 
avocat  à  Paris  ;  imprimée  à  Rouen  ,  chez  Jac  - 
qués  Caiiloué  ,    en  16^6  ,  sur  la  copie  de  l'an 

Voici  ce  que  dit  de  cette  Pièce  Pasquier  dans 
ses  Recherches  sur  la  France,  chapitre  55  ,  livre  7. 
ce  Ne  vous  souvient-il  point  de  la  réponse  que  fit 
5î  Virgile  à  ceux  qui  lui  impropéroient  l'étude 
3)  qu'il  employoitwi  la  lecture  d'Ennius,  quand 
55  il  leur  dit  qu'en  ce  faisant  il  avoit  appris  à 
3>  tirer  l'or  d'un  fumier?  Le  semblable  m'est  ar- 
»>  rivé  n'agueres  aux  champs  ,  où  étant  ,  destitué 
>î  de  compagnie  ,  j'ai  trouvé  ,  sans  y  penser  ,  la 
»  Farce  de  Maître  Pierre  Patelin  ,  que  je  lus  et 
«  relus  avec  tel  contentement  ,'que  j'oppose 
3î  maintenant  cet  échantillon  à  toutes  les  Comé- 
îj  dies  Grecques ,  Latines  et  Italiennes,  w  Puis 
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après  avoir  donné  le  sujet  de  cette  Pièce  ,  et  en 
avoir  rapporté  quelques-uns  des  meilleurs  en- 
droits ,  il  continue  ainsi  :  «  Ne  pensez  pas  que  , 
55  par  une  opinion  particulière,  je  sois  le  seul  au- 
5î  quel  ait  plu  ce  petit  Ouvrage  j  car,  au  con- 
îî  traire  ,  nos  ancêtres  trouvèrent  ce  Maître  Pierre 
«  Patelin  avoir  si  bien  représenté  le  personnage  , 
S)  pour  lequel  il  étoit  introduit ,  qu'ils  mirent  en 
îî  usage  ce  mot  Patelin  ,  pour  signifier  celui  qui 
sjpar  beaux  semblans  enjauloit,  et  de  lui  firent 
»  uns  Patelimur  et  Patdinage  paur  même  sujet. 
5î  Et  quand  il  advient  qu'en  communs  devis , 
33  quelqu'un  extra vage  de  son  premier  propos  , 
jî  celui  qui  le  veut  remettre  sur  ces  premières  bri- 
»  sées,  lui  dit  :  Rcvenei  à  vos  moucom  ,  et  autres 
»  proverbes  que  nous  avons  puisés  de  la  fontaine 
3>  de  Patelin.  « 

ce  Davantage  (  dit-il  dans  le  même  chapitre  )  , 
35  je  recueille  quelques  anciennetés  ,  qui  ne  doi- 
35  vent  pas  être  négligées  ;  car  quand  vous  voyez 
33  le  Drinier  vendre  ses  six  aunes  de  drap  neuf 
33  francs  ,  et  qu'à  l'instant  même  il  dit  que  ce 
33  sont  six  écus,  il  faut  nécessairem.ent  conclure  , 
»  qu'en  ce  tems-là ,  l'écu  ne  valoit  que  trente  sols. 
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5>  Mais  comme  accorderons-nous  les  passages ,  en 
>>  ce  que  ,  en  tous  les  endroits  où  il  est  parlé  du 
sï  prix  de  chaque  aune ,  il  n'est  parlé  que  de 
sî  vingt  quatre  sols  j  ce  qui  n'est  pas  somme  suffi- 
se santé  pour  faire  revenir  les  six  aunes  à  neuf 
îî  francs ,  ains  à  sept  livres  quatre  sols  seulement  ? 
55  C'est  encore  une  autre  ancienneté  digne  d'être 
3>  considérée  ,  qui  nous  enseigne  qu'en  la  ville 
3>  de  Paris  ,  oïx  cette  Farce  fut  faite  ,  et ,  pat 
»  aventure  ,  représentée  sur  l'échafFault ,  quand 
y»  on  parloit  du  soi  simplement ,  on  l'entendoit 
3)  parisi ,  quinze  deniers  tournois ,  (  car  ainsi 
5î  étoit-il  de  notre  ville  de  Paris  )  et  à  tant  que  les 
5î  vingt- quatre  sols  faisoient  les  trente  sols  tour- 
5)  nois.  35 

L'estime  que  Pasquier  fait  de  cette  Comédie  , 
est  ce  qui  me  l'a  fait  faire  ,  ou  pour  mieux  dire  , 
ce  qui  me  l'a  fait  travailler ,  et  mettre  dans  le 
langage  d'aujourd'hui.  Je  ne  suis  pas  cependant 
tout-a-fait  de  l'avis  de  Pasquier  i  mais  il  est  vrai 
que  cette  Pièce  est  un  fumier ,  dont  on  peut  tirer 
de  l'or.  Je  ne  sais  pas  si  je  l'ai  faiti  mais  je  sais 
bien  que  je  me  suis  extrêmement  diverti  en  y 
travaillant.  J'en  ai  conservé  autant  que  j'ai  pu  les 
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jeux  de  Théâtre  que  j'y  ai  trouvés  ,  en  les  inté- 
ressant dans  une  seule  action  ,  qu'il  m'a  fallu  in- 
venter, afin  de  garder,  à-peu-près,  les  règles  qu'on 
observe  aujourd'hui  ,  et  qu'on  ne  connoissoit 
guercs  en  France  au  tems  où  cette  Pièce  fut 
laite  ;  ce  qui  m'a  obligé  à  y  ajouter  les  person- 
nages de  Valere ,  d'Henriette  ,  et  de  Colette  ,  et 
à  en  changer  entièrement  l'économie  et  le  dé- 
nouement. 

Cette  Comédie  avoit  été  faite  en  l'année  1700, 
pour  être  représentée  devant  le  Roi ,  par  les  prin- 
cipaux Seigneurs  de  la  Cour,  dans  l'appartement 
de  Madame  de  Maintenon  i  mais  la  guerre  qui 
survint  à  l'occasion  de  la  mort  du  Roi  d'Espagne, 
en  empêcha  l'exécution  ,  et  six  ans  après  elle  fut 
jouée  sur  le  Théâtre  François  ,  sans  Prologue  et 
sans  Intermèdes,  par  les  soins  de  Palaprat,  comme 
les  autres  Pièces  de  Théâtre  que  j'avois  compo- 
sées en  différens  tems. 
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JL^ans  le  Prologue  ,  Mercure  rassemble  Apol- 
lon ,  Vulcain  ,  Pluîon ,  Minos  ,  la  Muse  Thalie, 
les  trois  Grâces  et  un  chœur  d'autres  Divinités 
des  Cieux  et  de  la  Terre,  pour  représenter  de- 
vant Jupiter  la  Comédie  de  V Avocat  Paulin  ,  et 
divertir  par  cette  Pièce  le  souverain  des  Dieux, 
Les  trois  Intermèdes  sont  consacrés  à  la  suite  de 
cette  allégorie  ,  qui  n'est  autre  chose  qu'un  éloge 
prolongé  de  Louis  XiV. 

Patelin  ,  Avocat ,  retiré  ,  avec  sa  femme  et  sa 
fille,  dans  un  village  desenviious  de  Paris ,  vou- 
droit  marier  cette  fille  ,  nommée  Henriette  ,■  mais 
il  fait  si  peu  d'affaires  et  gagne  si  peu  ,  qu'il  est 
très-pauvre  et  paroît  toujours  vêtu  de  haillons ,  ce 
qui  éloigne  tous  ceux  qui  pourroient  avoir 
dessein  d'épouser  Henriette.  Madame  Patelin 
lui  en  fait  sans  cesse  le  reproche ,  et  il  se  deter- 
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mine  enfin  à  se  procurer  un  habit,  de  quelque 
manière  que  ce  soit  ,  pourvu  qu'il  ne  lui  coûte 
rien  ,  puisqu'il  n'a  pas  de  quoi  le  payer.  Il  a  pour 
voisin  un  Marchand  Drapier  ,  nommé  M.  Guil- 
laume :  ill'aborde  ,  à  la  chute  du  -our,  le  com- 
plimente sur  tout  ce  qui  peut  l'intéresser ,  et  , 
sur  tout ,  sur  la  beauté  d'un  drap  maron  ,  dont  il 
voit  un  reste  de  pièce  étalé  à  la  porte  de  la  boutique. 
Il  lui  fait  un  conte  d'une  prétendue  dette  de  feu 
son  père  ,  qu'il  veut  acquitter  envers  lui ,  et  par- 
vient à  se  faire  confier  le  drap  qu'il  faut  pour  l'ha- 
biller ,  en  promettant  d'en  donner  le  prix  le  len- 
demain ,  avec  celui  de  la  dette  supposée  ,  et  en 
invitant  M.  Guillaume  à  manger  chez  lui  sa  part 
d'une  oie ,  envoyée  par  un  de  ses  cliens.îvl.  Guil- 
laume, le  lendemain  matin,  ne  voyant  point  arriver 
l'argent,  va  chez  Patelin,  qui  contrefait  le  malade , 
et  bat  la  campagne  ,  sans  répondre  à  aucune  des 
questionsrelatives  au  drap^à  la  dette  et  à  l'invitition 
du  dîner.  M.  Guillaum.e  est  furieux.  Mais  il  a  inten- 
té un  procès  criminel  au  berger  Agnelet,  qui  garde 
les  moutons  dont  la  laine  sert  à  faire  ses  draps  , 
et  qu'il  accuse  de  les  tuer ,  sous  prétexte  qu'ils 
sont  m.alades ,  tandis  qu'il  ks  vend  à  un  bou- 
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cher ,  d'accord  avec  Vaîere  ,  fils  de  M.  Guil- 
laume ,  et  avec  lequel  Valere  ,  Agnelet  partage 
le  prix  de  la  vente  ,  pour  subvenir  à  la  dépense 
de  ce  fils  de  l'avare  Drapier.  Agnelet  s'adresse  à 
Patelin  ,  afin  qu'il  le  défende,  devant  le  Juge  du 
lieu,  contre  M.  Guillaume  ,  qui  l'a  battu  et  veut 
encore  le  fiiire  punir.  Patelin  engage  le  berger  à 
jouer  l'insensé  ,  par  la  suite  des  coups  qu'il  a  re- 
çus à  la  tête ,  et  conclut  en  des  dommages  et  in- 
térêts contre  le  maître ,  pour  prétendus  frais  de 
trépan  et  de  guérison.  Mais  Valere  est  amoureux 
d'Henriette  ,  et  M.  Guillaume  ne  veut  pas  qu'il 
l'épouse,  parce  que  son  père  est  trop  pauvre  et 
qu'il  lui  en  veut  de  lui  avoir  dérobé  son  drap.  II 
le  rcconnoît  même  à  l'audience  du  Juge  Barto- 
lin  ,  et  mêle  la  plainte  de  son  vol  de  drap  à  celle 
du  vol  de  moutons  du  berger.  Cependant , 
Colette  ,  servante  de  Patelin  et  fiancée  avec 
Agnelet ,  imagine  de  faire  passer  celui-ci  pour 
mort ,  dans  l'opération  du  trépan  ,  et  menace  de 
poursuivre  M.  Guillaume  ,  comme  ayant  tué  son 
fiancé  ,  à  mcins  qu'il  ne  veuille  bien  consentir  au 
mariage  de  Valere  avec  Henriette.  Le  Juge  con- 
seille ce  parti  au  Drapier,  qui  n'a  pas  plutôt  signé 
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le  contrat  qu'Agnelet  reparoît  ,  en  bonne  santé  , 
pour  épouser  Colette  i  et  M.  Guillaume  en  est 
pour  son  drap ,  qui  sert  de  présent  de  noces  ^  pour 
la  prétendue  dette  contractée  envers  son  père  par 
celui  de  Patelin,  et  pour  ses  moutons,  dans  le  vol 
desquels  Valere  lui  avoue  avoir  été  de  moitié. 
La  Pièce  finit  par  le  double  mariage  d'Henriette 
et  de  Valere ,  de  Colette  et  d'Agnelet, 
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»  Jr  AR  les  remarques  de  Pasquier  ,  que  Brueys 
a  insérées  dans  sa  Préface  ,  on  peut  conclure  que 
la  Farce  originale  de  Pierre  ^atelin  ,  Avocat  ,  a 
été  faite  ,  à  Paris  ,  vers  l'an  1740  ,  puisque  Le 
Elanc  ,  dans  son  Traité  des  Monnoics  ,  observe 
que  les  écus  d'or  vieux  ,  ou  à  la  couronne, 
haussèrent  de  prix  en  14-T3  ,  et  furent  mis  à  trente 
sols  ,  dit  l'Editeur  des  Œuvres  rèunes  de  Brueys 
et  Palaprat  ,  dans  les  Remarques  historiques 
qu'il  a  placées  au-devant  de  cette  Comédie.  » 

«  Cette  Farce  fut  imprimée  ,  pour  la  première 
fois  ,  à  Paris ,  chez  Simon  Vostre  ,  in  8**. ,  sans 
date.  Peu  de  tems  après  ,  il  en  parut  une  tra- 
duction latine  ,  faite  par  Reuchlin  ,  sous  le  nom 
à.' AUxandtr  conmbertus.    Comme  cette  editign 
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étoit  pleine  de  fautes ,  le  neveu  du  Traducteur 
en  publia  une  seconde  gothique  ,  en  petit  in-iz  , 
sur  vélin  ,  imprimée  chez  Guillaume  Eustache  , 
avec  Privilège  de  Louis  XII ,  daté  du  6  Sep- 
tembre 1512.  Simon  Colinet  la  réimprima,  m-S".,- 
en  1543  (Voyez  les  notes  de  Duchat  sur  Ra- 
belais ,  livre  premier ,  chapitre  20  )  5  et  en  1727, 
Urbain  Coustelier  en  donna  une  édition  exacte 
et  faite  avec  soin  ,  à  laquelle  il  joignit  Le  Testa- 
ment de  Patelin....  6c c.  « 

«  Les  différentes  éditions  ou  traductions  qu'on 
a  faites  du  Patelin  peuvent  faire  présumer  avec 
raison  qu'il  a  eu  un  grand  succès  dans  son  ori- 
gine ,  et  qu'il  a  conservé  long-tems  l'estime  qu'il 
s' étoit  acquise.  En  effet,  on  trouve  dans  cette 
Comédie  le  simple  ,  le  naturel  et  le  comique  , 
né  du  fonds  de  l'action  ,  ou  de  la  situation  ,  et 
non  du  mot  i  il  ne  paroit  pas  que  l'original  ait 
dégénéré  dans  la  copie  de  Brucys  ,  si  cependant 
l'on  peut  appeler  copie  un  Ouvrage  dont  le 
fonds ,  à  la  vérité  ,  n'appartient  pas  à  son  Au- 
teur i  mais  que  néanmoins  cet  Auteur  a  su  tra- 
vailler avec  tant  d'art ,  soit  dans  la  conduite  , 
soit  dans  les  détails ,  qu'il  lui  a  donné  l'air  d'oii- 
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ginalité  et  la  grâce  de  la  nouveauté.  Brueys  a 
conservé  de  l'ancien  Patelin  les  principales  scènes 
de  l'Avocat  et  de  M.  Guillaume  ,  le  personnage 
de  la  femme  de  Patelin  et  celui  d'Agnelet ,  parce 
que  ce  sont  des  scènes  et  des  personnages  pris 
dans  la  nature  ,  et  qui  ne  peuvent  jamais  rien 
perdre  de  leur  mérite.  Quant  au  fonds,  comme 
la  nature  ne  change  point ,  ses  vrais  mouvemens 
ne  cessent  point  d'être  les  mêmes  ;  et  quelques 
anciens  qu'ils  soient,  ils  sont  toujours  bons  à  pré- 
senter aux  hommes  :  ainsi  ce  n'est  plus  pour  ce- 
lui qui  se  charge  de  les  remettre  au  jour  qu'une 
affaire  de  style  i  mais  qui  cependant  ne  diminue 
rien  du  génie  qu'il  faut  avoir  pour  réussir  dans 
ce  genre  d'Ouvrage,  jj 

«  Personne ,  je  crois  ,  ne  fera  le  reproche  à 
Molière  d'avoir  emprunté  de  Plaute  le  sujet 
à^ ydlnjph'urion  ,  celui  du  Festin  de  Pierre  ,  de 
Calderon  ,  et  d'avoir  pris  dans  les  anciennes 
Farces  Italiennes  une  partie  de  îcs  sujets  et  de  ses 
scènes  coiriiques.  Dès  que  l'on  conviendra  qu'il 
est  devenu  origuial  dans  la  fa'-ou  dont  il  a  traité 
ce  qu'il  a  emprunté  d'autrui ,  en  ne  pourra  lui 
refuser  la  justice  et  les  louanges  qu'il  mérite, 

b 
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Qu'importe  ,  après  tout ,  que  ce  qu'on  nous  pré- 
sente sur  le  Théâtre  soit  original  ou  non  ,  pourvu 
qu'il  en  ait  le  caractère  ?  et  ne  vaudroit-il  pas 
mieux  reprendre  de  bons  sujets ,  oubliés  depuis 
un  ou  deux  siècles ,  que  d'en  imaginer  de  nou- 
veaux ,  en  courant  le  risque  de  la  réussite  ?  Il 
est  vrai  que  ces  anciens  sujets  ne  demandent  ni 
saillies  d'esprit ,  ni  bons  mots ,  ni  équivoques  j 
mais  y  auroit-il  grand  mal  de  ramener  sur  le 
Théâtre  la  franchise  et  le  naturel  de  Guillaume  , 
de  Chrisalde  ,  et  le  beau  simple  d'Harpagon  , 
d'Arnolphe  et  de  Sganarelle:  On  objectera  peut- 
être  que  le  fonds  de  ces  anciennes  Pièces  n'est 
pas  noble  ,  et  souvent  même  dans  le  bas  i  mais 
il  est  aise  de  repondre  à  cela  que  si  ce  même 
fonds  produit  des  situations  vraies ,  naturelles  et 
comiques  ,  il  n'est  pas  difficile  de  l'anoblir ,  et  de 
le  rendre  convenable  aux  moeurs  du  tems  oîi 
l'on  écrit.  D'ailleurs  ,  une  action  théâtrale  ne 
doit-elle  se  passer  qu'entre  des  petits-maîtres  , 
des  financiers ,  ou  des  coquettes  du  grand  monde  ? 
et  ne  peut  on  ,  à  l'exemple  de  Molière ,  mettre 
sur  la  scène  les  bourgeois  e»  les  gens  du  tiers 
eut»  Ils  ont  leurs  ridicules  aussi-bien  que  les 
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î^îarquis  et  les  femmes  du  bel  air  j  mais  avec  cette 
différence  ,  que  les  ridicules  des  bourgeois  sont 
vrais  et  dans  la  nature  ,  et  que  ceux  des  petits- 
maîtres  ne  sont ,  en  quelque  façon  ,  que  des  con- 
torsions ou  des  affetteries.  Le  succès  qu'a  eu  le 
Patelin  moderne  ,  et  le  plaisir  qu'il  fait  encore  au  • 
jourd'hui  dans  ses  représentations,  est  une  preuve 
que  l'action  bourgeoise  seroit  susceptible  ,  sur  le 
Théâtre ,  d'autant ,  ou  peut-être  de  plus  de  co- 
mique que  l'action  noble,  si  depuis  trente  ans  les 
mœurs  n'avoient  pas  changé  ,  et  si  le  bourgeois , 
qui  rougit  aujourd'hui  de  l'être  ,  n'avoir  adopte 
les  façons  de  penser  et  d'agir  des  gens  de  qualité  , 
et  n'avoit  mis  le  naturel  et  la  simplicité  des 
mœurs  de  nos  pères  au  rang  de  leurs  pourpoints 
et  de  leurs  ringraves.  5> 

Quelques  recherches  oui  aient  été  faites  jus- 
qu'à présent  pour  découvrir  quel  a  été  1'  •'  uteur 
de  la  Farce  de  Pierre  Patelin  ,  elles  ont  encore 
été  toutes  infructuenses,  et  l'on  n'a  fait  sur  cet 
objet  que  des  conjectures  ,  peu  vraisemblables. 

Beauchamps  ,  dans  ses  Rtcherches  sur  les  Théâ- 
tres ,  dit  que  ce  Pierre  Blanchet ,  né  à  Poitiers  , 
en  145P ,  qui  composa  des  Satyres  et  des  Farces» 

bij 
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et  moumt  en  1^x9  ,  pourroit  bien  être  l'Aiiteut 

de  la  Farce  de  Patelin.  » 

«  Les  fourberies  de  cet  homme  ,  nommé  Pate- 
lin, étoient  si  publiques,  du  tems  de  Pierre  B!an- 
chet ,  qu'on  ne  fit  aucune  difficulté  de  le  laisser 
jouer  sur  le  Théâtre ,  sans  aucun  déguisement ,  3> 
ajoute  Beauchamps. 

Les  Auteurs  de  VHisto-re  universelle  des  Théa^ 
très  rapportent  cette  assertion  de  Beauchamps  , 
en  la  présentant  dans  un  sens  différent  de  celu* 
que  Beauchamps  lui  donne.  Ils  disent  que  Beaw 
champs p-écend  que  Pierre  Blancha  se  nommait  Pa- 
telin y  et  qu'il  pourroit  bien  être  fauteur  de  la 
Farce  dont  il  étoit  lui-même  le  principal  personnage. 
Il  y  a  sûrement-là  une  faute  d'impression.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ces  Auteurs  réfutent  l'assertion  de 
Beauchamps ,  et  ajoutent  que  «  la  Farce  de  Pâte- 
lin  devoit  être  connue  du  tems  de  Saint-Louis , 
( c'est  à-dire  ,  à-peu-piès ,  deux  siècles  plus  tôt) 
et  que  Blnnchct  sercit ,  tout  au  plus ,  l'Auteur 
d'une  Traduction  qui  en  fut  faite ,  en  vers  ,  à  la 
fin  du  quinzième  siècle.  «  Apparemment  la  Tra- 
duction latine  ,  attribué  à  ReuchJin. 

Quant  à  la  Farce  intitulée  Lt  Testament  de  Pâte- 
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Un ,  elle  paroît  être  ,  à-peu-prèi ,  du  mémetcms  j 
mais  quoiqu'elle  soit  la  suite  de  la  premieie  ,  elle 
lui  est  si  inférieure,  pour  le  fonds  et  pour  le  style, 
que  l'on  ne  peut  croire  que  le  même  Auteur  , 
quel  qu'il  fut ,  ait  composé  ces  deux  Ouvrages 
si  differens. 

«  De  tous  les  Ouvrages  de  Théâtre  faits  avant 
le  règne  de  Trançois  premier ,  celui  qui ,  sans 
contredit  eut  le  plus  grand  succès  ,  fut  la  Farce 
de  Maît'C  Pierre  Patdin  ,  dit  l'Abbé  de  la  Porte 
dans  se?  anecdotes  Dramatiijues.  Elle  fut  reçue 
avec  des  apphudissemens  incroyables  ,  et  plus  de 
cent  ans  après  on  y  battoit  encore  ùes  mains.  Pas- 
quier  ne  craint  point  d'avancer  que  cette  Pièce 
seule  fuit  contre  quatre  aux  meilleures  Comédies 
Grecques  ,  Latines  et  Italiennes.  C'est  beaucoup 
dire  ;  mais  on  ne  peut  disconvenir  que,  si  on  la 
regarde  non  point  comme  une  Comédie  régu- 
lière ,  mais  comme  une  simple  Farce  ,  ainsi  que 
son  titre  le  porte  ,  elle  ne  soit  admirable  pour  le 
tems  oii  elle  a  été  faite.  Le  but  de  l'Auteur  etoit 
d'exprimer  par  une  action  le  sens  de  ce  proverbe  : 
A  trompeur  ,  trompeur  et  demi.  « 

«  Cette  Pièce  a  été  heureusement  ressu<;cîtéc 
de  nos  jours ,  et  reçoit  autant  d'applaudissemens 
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qu  elle  en  a  eu  anciennement..,.  Cependant ,  telle 
que  l'a  donnée  r  Abbé  de  Brueys,  elle  fut  sifflée 
à  la  première  représentation  ,  et  ce  fut  un  hasard 
qui  lit  remettre  cette  Farce  naïve  et  charmante 
au  Théâtre ,  et  qui  l'y  a  fait  rester.  Boindin  ,  qui 
se  piquoit  toujours  d'avoir  un  sentiment  opposé 
à  celui  du  Public  ,  trouva  L'Avocat  Patelin  ex- 
cellent ,  par  la  raison  que  le  Parterre  l'avoit  trou- 
vé mauvais  ;  et  il  eut  raison  cette  fois.  Ce  fut 
cet  homme  singulier  ,  qui ,  quelque  tems  après 
la  chiite  de  cette  Pièce  ,  engagea  les  Comédiens 
à  en  donner  une  seconde  représentation  ,  un 
jour  que  la  Duchesse  d'Orléans ,  mère  du  Ré- 
gent, avoit  fait  retenir  deux  loges  à  la  Comédie 
pour  elle  et  pour  les  Dames  de  sa  Cour.  Cette 
Princesse  avoit  un  goût  naturel  et  une  franchise 
allemande ,  et  elle  rit  beaucoup  et  s'amusa  fort 
de  cette  Comédie  ,  qui  fut ,  en  même-tems  ,  ap- 
plaudie du  reste  de  la  salle  ,  avec  fureur,  et  que 
nous  voyons  tous  les  jours  avec  plaisir.  55  Ibidem. 

Les  frères  Parfaict  ne  sont  pas  tout-à-fait  d'ac- 
cord avec  l'Abbé  de  la  Porte  sur  le  premier  suc- 
cès de  cette  Pièce.  Ils  disent,  dans  leur  Histoire 
du  Théâtre  François  ,  que  a  la  Comédie  de 
V^vocat   Patelin  eut  sept   représentations    de 
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suite  ,  dans  sa  nouveauté  i  mais  qu'elle  ne  rap- 
porta à  l'Auteur  que  soixante-quinze  livres  ,  sept 
sols,  parce  qu'elle  tomba  dans  les  règles  à  la  cin- 
quième ,  et  que  les  Comédiens  la  jouèrent  en- 
core deux  fois  ,  sur  leur  compte.  « 

Voici  le  jugement  que  portent  de  cette  Pièce 
les  Auteurs  du  Dictionnaire  Dramatique. 

«  Le  dialogue  du  premier  acte  ,  qui  doit  servir 
de  modèle  dans  ce  genre  ,  appartient  au  nouvel 
Auteur.  La  scène  du  plaidoyer  ,  presque  tirée 
mot  à  mot  de  l'original ,  est  une  des  plus  diver- 
tissantes qui  soient  au  Théâtre.  Le  dénouement 
est  un  peu  froid  j  mais  ,  en  général ,  cette  Pièce 
otne  de  la  simplicité  ,  du  naturel  et  un  fonds  de 
comique ,  d'autant  meilleur  qu'il  nait  de  la  situa- 
tion même  de  la  chose  ,  et  non  du  mot.  « 

L'Auteur  du  Mercure,  25  Février  i7~y,  dit 
que  «  Briieys  a  rajeuni  l'ancienne  Pièce  des 
tromperies  ,  finesses  et  subtilités  de  Maître  Pierre 
Patelin,  de  manière  qu'il  se  l'est  appropriée, 
sans  changer  presque  rien  au  fonds  de  l'original  j 
que  L'Avocat  Patelin  est  la  meilleure  de  toutes 
les  Farces  que  nous  avions  au  Théâtre  ,  comme 
elle  est  la  plus  ancienne ,  et  qu'elle  renferme  plu- 
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sieurs  scènes  d'un  comique  très-vrai  et  très-gai, 
qui  excitent  toujours  un  rire  universel,  jj 

Nous  avons  vu  jouer  le  rôle  de  Patelin  et  ce- 
lui d'Agnelet  par  feu  Auger  et  par  feu  Bouret , 
il  y  a  quelques  années ,  avec  beaucoup  de  natu- 
rel ,  et  ils  y  faisoient  beaucoup  rire  et  y  obte- 
noient  de  grands  applsud's  emens. 

M.  Cailleau  ,  Imprimeur  de  Paris  ,  connu 
pour  être  Auteur  de  plusieurs  Tragédies ,  de 
plusieurs  Comédies  ,  d'un  grand  nombre  de 
Fables  ,  très-agréiibles  ,  et  qui  a  eu  beaucoup  de 
part  à  quelques  Pièces  qui  se  jouent  avec  succès 
siir  dificrens  Théâtres  de  Paris  et  de  la  Province, 
a  mis  en  vers  la  Comédie  de  L'Avocat  Pcueiin  , 
en  conservant  les  principales  idées  et  les  princi- 
pales expressions  de  l'ancienne  Farce  ,  et  celles 
que  Brueys  y  a  ajoutées.  M.  Cailleau  a  lu  sépa- 
rément chacun  des  rrois  acres  de  cette  Comédie 
à  des  séances  publiques  du  Musée  de  Paris  , 
dont  il  est  membre ,  et  la  gaieté  générale  que 
ces  lectures  ont  excitée  prouve  qu'il  n'a  rien  fait 
perdre  à  ses  ingénieux  originaux  ,  qu'il  a  au  con- 
traire enrichis  a'u-ie  versification  facile  ei  tout- 
à-fait  coiivenable  au  sujet. 


L'AVOCAT 

PATELIN, 

COMÉDIE 

COMPOSÉE  EN  TROIS  ACTES  ,  EN  PROSE  , 

Avec  un  Prologue  et  trois  Intermèdes,  mêlés  de 
déclamation  ,  de  chants  et  de  danses , 

Par      BRUEYS; 

Représentée  ^  pour  la  première  fois  y  au 
Théâtre  Franfois  j  sans  Prologue  et  sans 
Intermèdes  ^  le  4  Juin  170^. 


PERSONNAGES 


DU      PROLOGUE, 


T  H  A  L  T  E. 

MERCURE, 

APOLLON» 

V  U  L  C  A  I  N. 

P  L  U  T  O  N. 

MINOS. 

LES    TROIS    GRACES, 

Chœur    des    Dieux. 


P    K    O    L   O    G   U    E. 


{Le  Théâtre  repre'sente  l'Chmpe  ;  Mercure,  le  Messager j 
de  Jupiter  ,  assemble  tous  les  Dieux.  ) 


M  E  R  c  u  R  î. 


D. 


I 


iviïjiTÉs  de  la  terre  et  des  deux  , 
Que  de  toutes  pzrts  on  s'avance. 
Accourex  tous  :  le  Souverain  des  Dieux 
Vous  honore  de  sa  présence: 
lîâfcz-vous  ,  hitez-Tous  de  paroure  à  ses  yeux. 

Chœur    dkô    Dieux,  chantant. 
Ilitons-nous  ,  hitoiis-nous  de  paroître  à  ses  yeux. 
Un    des    Dieux. 
Dans  ce  jour  de  rdjouîssance  , 
De  son  auguste  pécence. 
Il  daigne  honorer  ces  lieux  , 
Que  l'on  chante,  que  l'on  danse. 

Chœur    des    Dieux,  cft iniar.t. 

Que  l'on  chante  ,  que  l'on  danse  -, 
Hâtons-nous  ,  hâtons-nous  de  ps.roîire  à  ses  yeux. 

Un    des    Dieux. 
C'est  ici  qu'd'oigné  des  tra'  aux  g'oiicux  , 
Qui  laiscnt  quelqucfoh  la  suprême  puissance. 
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Il  se  plaît  à  goûter  le  charme  précieux 

Des  tranquilles  plaisirs  que  donne  l'Innocence. 

Chcur    d£s     Dieux,  chantant. 

Que  l'on  chante  ,  que  l'on  danse  ; 
Hâtons-nous ,  hâtons-nous  de  paroîtrc  à  ses  yeux. 
(Les  Dieux  et  les  Déesses  te'jnoi^ner:t  par   leurs  danses  ItZ 
joie  de  parihtre  devant  Jupiter.  ) 
Mercure,  chantent. 

laissons  aux  Filles  de  Mémoire, 

Le  soin  d'éterniser  sa  gloire  ; 
Et  ,  puisqu'il  nous  paioît  daigner  y  consentir, 

Avec  le  secours  de  Thalie  , 

Par  quelque  heureuse  saillie. 
Tâchons  à  le  divertir. 
T  H  A  L  I  ï. 
Lorsqu*il  prenoit  plaisir  à  mes  jeux  innocens 
ta  Scène  pour  lui  plaire  enfantoit  des  miracles; 
Depuis  que  de  sa  vue  il  prive  mes  Spectacles 

Ils  sont  devenus  languissans. 
Pour  lui  j'avoiî  pris  soin  de  former  un  Molière; 

Mais  il  n'est  p;us...  c'est  vous  en  dire  assez. 
Tâchons  donc  de  trouver  dans  les  siècles  passés. 
Pour  les  jeux  d  aujourd'hui  quel^u'heureuse  matière. 
Dans  la  galante  Cour  d'un  Monarque  François 
Jadis  certain  Auteur  fit  un  comique  ouvrage  , 

D'OU  nous  vient  le  l'ateiinage  ; 

C'est  le  sujet  dont  j'ai  fait  choix. 
Un    des     Dieux,  chantant. 
lîu  fameux  Patelin  renouvelions  l'histoire: 

La  Vrance  lui  donna  le  jour. 
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Montions,  montrons  auio'.ird'hui  par  quel  tour 
Jusqu'à  nous  de  ce  fourbe  a  passé  la  ménioire. 
Chœur    des    Dieux,  chantant. 

Montrons,  montrons  aujourd'hui  par  quel  tour 
Jusqu'à  nous  de  ce  fourbe  a  passe  la  mc'moire. 

T  H  A  I.  I  E. 

Vous  tons ,  que  Jupiter  comble  de  ses  bienfaits , 

Et  qui  ne  cheicher  qu'à  Jui  plaire. 
Allez  vous  travestir  ;  prenez  l'air  et  les  tra'ts 
De  ceux  dont  vous  dtvez  prendre  le  caractère, 

(   A  M. -r cure.  ) 
Vous,  faites  Pate'in. 

M  I  R  C  u  R  1. 

Moi ,  Muse  ?...  nous  verrons  î 

T  H  A  L  I  E. 

Oui  ,  je  vois  que  c'est  votre  affaire  : 
Vous  êtes  le  Dieu  des  larrons  , 
Vous  ne  sortirez  pas  de  votre  caractère.... 
(  ^  ApoUon.  ) 
Vous  ,  Apollon  ,  vous  ferez  Agnelet* 
Apollon. 
Un  Berger  ,  moi  ? 

TlIALIE. 

l'oint  de  défaite. 
Ke  l'avez  vous  pas  déjà  fait 
En  gard?.nt  les  troupeaux  d'Adîticttc  ?... 
Sur  qui  puis-je  jeter  les  veux 
pour  d'un  marchand  dupé  représenter  le  rôle?... 

{  A  Vulcain.  ) 
Ah  :  t'est  à  vous ,  Vulcain  ,  qu'il  conviendra  le  mieux. 

A  iij 
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V  U  L  C  A  I  N. 

Un  Dieu  Marchand  ? 

T  H  A  l  I  E. 

Eh  !  oui ,  sur  ma  parole , 
Il  vous  convient ,  en  vérité  ! 
J'ai  besoin  d'une  dupe  ,  et  vous  Pavez  été... 
Il  me  faudroit  un  Ju2S  de  Village. •.. 
(  A  Mines.  ) 
A  vous  le  dez  ,  grave  Minos, 

Nî  r  s  o  s. 
Mais  .  Musc  ,  vous  n'êtes  pas  sage , 
Et  vous  osez  ,  mal  à  propos , 

iDu  Juge  des  Enfers,  faire  un  Juge  de  Baie. 
Voulez-vous  que  je  me  ravale 

A  juger  un  procès  qui  n'est  que  fiction  , 

Et  d'un  Poète  oisif  l'imagination  i 

T  H  A  L  I  ï. 

D'un  Poète  !  Minos,  est-ce  vous  faire  injure  ? 

Ne  leur  devez-vous  pas  cela? 
Et  de  qui  tenci-voas,  que  de  ces  Messicurs-li , 

L'infernale  Magistrature?... 
Il  me  reste  à  donner  un  rôle  seulement... 
(  A  Pluton.  ) 
Pluton  veut-il  faire  l'amant  î 
Pluton. 
Ah  !  dispensez-m'en  ,  j.:  vous  prie  : 
J'en  crains  encore  le  danger. 
"Pour  l'avoir  fait  une  fois  dans  marie 
Ci\c  merc  faillit  à  me  dévisager. 
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T  H   A  L  I  E. 

Quoi  !  ce  n'est  que  cela  ?  prenez ,  prenez  ce  rôle  i 

11  n'est  plus  de  mère  si  folle  1 

Mercure,  aux  Dieux. 
Thalie  ,  enfin  ,  le  veut  ;  finissons  ca  débats  : 
Four  plaire  à  Jupiter  ,  que  ne  feroit-on  pas  î 

Sa  bonté  nous  y  sollicite. 

y.ows  avons  vu  ,   plus  d'une  fois  , 

Que  de  nos  diffcrens  emplois 

Si  quelqu'un  foiblement  s'acquitte 

Celui  dont  nous  suivons  les  Joix 
Se  contente  du  zelc  ,  au  défaut  du  mérite, „ 

(  A  Thalie.  ) 

Mais  de  vos  jeux  ,  Muse  ,  que  dira-t-on  ? 

Ih  1  quoi ,  pas  une  seule  Actrice  î 

T  H  A  L  I  E. 

Vous  aurez  pour  femme  Euridice. 

Je  sais  qu'elle  a  suivi  Pluton..,. 
Pour  femme  de  Théâtre  ,  au  moins:  autrement  non. 

Car  prenez  garde  à  son  époux  fidèle  , 
Il  ne  manquera  pas,  par  ses  chants  merveilleux, 
De  la  venir  réclamer  en  ces  lieux  i 

Il  ne  sauroit  vivre  sans  elle  : 

C'est  le  Phoerix  des  bons  mari?.... 
l'ai  deux  rôles  encor.  Celui  de  Henriette 

Sera  pour  la  belle  Cypris  ; 

Et  pour  représenter  Colette, 
Je  vais  ravir  une  Nymphe  folettc  , 

Pour  qui  le  Dieu  Pan  est  épris. 
De  ce  Dieu  ,  cependant ,  je  crains  la  jalousie. 
Les  Faunes ,  les  Sylvains ,  vcnans  à  son  secours  j 
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l'ojrroient  bien  de  nos  jeux  interrompre  le  cour». 
En  tout  cas  de  leurs  chants  !a  douce  mdlodie  , 
Leurs  danses ,  leurs  concerts ,  pour  servir  ses  amours , 
Feront  un  Intermède  à  notre  Comédie.... 

Voilà  tous  mes  rôles  donnés  ; 
£t  j'en  ai  fa?t ,  je  pense  ,  assez  bien  le  partage.... 
Ce  n'est  pas  cncor  tout...  Ces  murs  sont  trop  ornés  : 
Pour  le  lieu  de  la  Scène  il  me  fa'Jt  un  Village... 

Muse  savante  en  l'art  des  bâtimcns , 
Changez  cette  superbe  et  riche  architecture 

En  une  champêtre  structure. 
Pour  assortir  mes  divertissemens... 
Et  vous,  Hcbé,  Dfcssc  du  bel  âge, 

Anx  Grâces,  qui  suivent  vos  pas. 

Faites  embellir  cet  ouvrage: 

11  ne  manquera  point  d'appas. 
Moi ,  je  vais  cependant ,  pour  la  Pièce  attendue, 

Faire  préparer  mes  Acteurs... 

Quoi  ;  vous  craignez  les  Spectateurs  , 
Et  n'osez,  travestis  ,  vous  montrer  à  leur  vue? 
Quand  il  faut  divertir  ic  plus  puissant  des  Dieux 

On  peut  paroître  sur  la  Scène; 

Quelque  figure  qu'on  y   prenne. 

Tout  personnage  est  glorieux. 

(  Les  Dieux  et  If  s  Dc\'sses  qui  don'ent  se  travftir  se  rendent 
à  cette  raison ,  et  sortent  avec  Thilie.  Pendant  que  l'O- 
lympe se  change  en,  un  Village  ,  la.  Ve'esse  H^be'  danse 
et  invite  les  Grâces  qui  l'accompag-ier.t  à  parer  la  Scène  ; 
ce  qu' elles  font ,  en  plaçant  des  vases  de  jleurs  en  di£éreas 
endroits ,  en  chanian.1  et  en  dansant.  ) 
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Une    Grâce,   chantant, 

A  cette  Sccnc  rustique 
Donnons  tous  nosornemens; 
L'éclat  le  plus  magnifique 
Ne  vaut  pas  nos  agrcmens. 
(  On  danse.  ) 

Ume    autre    Grâce,  chantant. 

Toujours,  quoiqu'on  veuille  faire  , 
C'est  à  nous  qu'on  a  recours; 
Sans  nous  on  ne  sauroic  plaire; 
Avec  nous  on  plaît  toujours. 
(  On  danse.  ) 

Une     avtre    Grâce,  chantant. 
Venez  ,  charmante  Thalie  , 
Vos  Acteurs  peuvent  sortir  : 
Votre  Scène  est  embellie  -, 
Venez ,  venez  nous  divertir. 

(  Lis  Grâces  re'pétent  en  Chaur  les  deux  derniers  vers,  \ 


Fin  du  Froloïïu€. 


PERSONNAGES 
DE     LA     COMEDIE. 

M.  PATELIN  ,   Avocat. 

Madame  PATELIN,  sa  femme. 

HENRIETTE,    leur  fille. 

GUILLAUME  ,   Diàpier. 

V  A  L  E  R  E  ,  fils  de  Guii'aurae  ,  et  amant  d'Henriette. 

COLETTE,    servante  de  Patelin  ,  et   fiancée  à 

Agnelet. 
AGNELET  ,    Berger  de  Guillaume  ,    et  amant  de 

Colette. 
BARTOLIN,  Juge  du  Village. 
UN    PAYSAN. 
DtUX    RECORDS. 


La  Scène  est  dans  un  Village  prcs  de  Paris, 


L'AVOCAT 

PATELIN, 

C  O  M  É  D  I  E. 

ACTE    PRE  MIER. 
SCENE     PRE  M  1ERE. 


M.     PATELIN  ,    sful. 


C, 


,ELA  est  résolu;  il  faut,  aujourd'hui  même ,  quoi- 
que je  n'aie  pas  le  sou ,  que  je  me  donne  un  habit 
neuf...  Ma  foi  I  on  a  bien  raison  de  le  dire,  il  vaudroît 
autant  erre  ladre  que  d'êfe  pauvre.  Qui  diantre,  à  me 
Toir  ainsi  habillé  ,  ms  prendroit  pour  un  Avocat  r  Ne 
diroit-on  pas  plutôt  que  je  serois  un  Magister  de  ce 
Bourg  ?  Depuis  quinze  jours  j'ai  quitté  le  Viliagc  où. 
je  demeurois  p  our  venir  m'éiabiir  en  ce  lieu-ci ,  croyant 
d'y  faire  mieux  mes  afïaircs...  Elles  vont  de  mal  en 
pis.  J'ai,  de  ce  côté-là,  pour  voisin  mon  compère  le 
Juç;c  du  lieu,  l'as  un  pauvie  petit  procCis.  De  cet  autre 
côté  ,  un  riche  Marchand  Drapier...  Pas  de  quoi  m'a- 
cheter   un  méchant  habit. .. ,  Ah  I   pauvre  Patelin  I 
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pauvre  Patelin  !  comment  fcias-tu  pour  contenter  ta 
femme,  qui  veut  absolument  que  tu  maries  ta  fille! 
Qui  diantre  voudra  d'elle,  en  te  voyant  ainsi  dégue- 
nillé ?  Il  te  faut  bien  ,  par  force,  avoir  recours  à  l'in- 
dustrie... Oui,  tâchons,  adroitement,  à  nous  procurer  à 
crédit  un  bon  habit  de  drap,  dans  la  boutique  de  Monsieur 
Guillaume  notre  voisin.  Si  je  puis  une  fois  me  donner 
l'extérieur  d'un  homme  riche  ,  tel  qui  refuse  ma  fille.., 
(  apercevant  sa  femme.  )  Mais  voilà  ma  femme  et  sa 
servante  qui  causent  ensemble  sur  ma  friperie  :  écou- 
tons-les, sans  nous  montrer.  (  Il  se  cache  dans  un  coin 
du  Théâtre.  ) 


SCENE      II. 

Madame  PATELIN  ,  COLETTE  ,   M.  PATELIN,  cacU. 

Madame    Patelin,   à  Colette, 

K.JII  I  çà ,  Colette ,  je  n'ai  point  voulu  te  parler  au 
logis  ,  de  peur  que  mon  gueux  de  mari  ne  nout 
écouiàt. 

M.    Patelin,   à  part. 
L'y  voiLi. 

Madame    P  a  x  e  l  i  n  ,  «i  Colette. 
Je  veux  que  tu  me  dises  où  ma  fille  peut  avoir  de 
quoi  aller  si  proprement  qu'elle  va  ? 
Colette. 
Eh  !  c'est ,  Madame  ,  que  Monsieur  votre  (5poux  laî 
Gonnc  . .. 

Madame 
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Madame    P  a  t  e  l  i  v  ,  l'interrompait. 

Mon  cpoux  ,    il  n'a  pis  de  quoi  se  vêtir  lui-même. 

M.     l'  A  T  E  L  I  N  ,    à  part. 

Il  est  vrai. 

Madirne    Patelin,  à  Cclcttf. 

Je  te  chasverai  ,   et  tu  r.c  ts  marieias  point  arec 

Af;r.e!ct ,  ton  fiancd  ,  si  tu  ne  me  dis  la  chose  comme 

elle  Cit. 

Colette. 

Peste  !  Madame,  il  faut  vous  la  dire  Vaîcre  ,  le 
fils  unique  de  Monsieur  Guillaume  ,  ce  riche  Mar- 
chand Drapier  ,  qui  demeure  -  là  ,  cît  amoureux  de 
^îademoise!!c  Henriette  ,  et  il  lui  fait  des  présens  , 
de  tems  en  tems. 

M.    Patelin,    à  parf. 

Ma  fille  puise  donc  dans  la  boutique  où  j'ai  dessein 

d'aller? 

Madame    Patelin,  à  Oletse. 

Mai";  ,  où  p'cni  Valcrc  de  quoi  faire  ces  pre'sens  ? 
son  pcre  est  un  riche  brutal  qui  ne  lui  donne  rien. 

Colette. 

Oh  !  MaJamc  ,  quand  les  pères  ne  donnent  rien 
aux  enfans  ,  lescnfans  les  voient:  cela  eit  «ans  l'or- 
dre; et  Valetefait  comme  les  autres  .  c'est  la  règle. 

Madame    Patelin. 

Mais  ,  que  ne  fait-il  demander  ma  fille  en  mariage? 

Colette. 
11  i'auroit  fait  aussi  ;  mais  il  craint  que  scn  perc  n'y 
veuille  paî    consentir  ,   à  cause  ,  ne    vous  déplaise  , 

li 
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que  notre  Monsieur  va  toujours  mal  vêtu  :  cela  fais 
mal  juger  de  ses  affaires. 

M,     1'  A  T  ÏHN  ,   à  part. 
C'est  à  quoi  je  vais  donner  ordre. 

Madame    Patelin,    à   Colette. 

J'entends  quelqu'un  ;  retire-toi. 

(  Colette  rentre.  ) 

SCENE      I    I    L 

M.  PATELIN,  sortar.t  de  sa  cachette  ,  Madame  PATELIN. 
Madame    Patelin. 

Ah  :  te  voilà  ? 

M.    Patelin. 
Oui. 

Madame    P  a  r  e  li  n. 
Comme  te  voila  vêtu  ! 

M.      P  A  T  E  L  I  K. 

C'est  que...  je...  je  ne  suis  pas  glorieux. 

Madame    Patelin. 
C'est  que  tu  es  un  gueux;  et  je  viens  d'apprenj^e 
que  ta  gueuscric  cebute  tous  les  partis  qui  se  présentent 
pour  notre  filic. 

M.     P  4  T  E  L  I  n. 
Vous  avez  raison  }  le  monde  juge  des  gens  par  les 
hkbiii.  T'avoue  que  ceux  que  je  porte  font  tort  à  Hch- 
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rîette  ,   et  j'ai  fait  dessein  de  me  mettre  aujourd'hui 
un  peu  proprement. 

Madame    Patelin. 
Toi  ,  rroprement  !  et  avec  qroi  ? 

M.     Patelin,   vouldnt  s'en  aller. 
Ke  t'en  mets  pas  en  peine.  Adieu. 

Madame    Patelin,  Varrétant. 
It  où  allez-vous ,  s'il  vous  pla't  i 
M.    Patelin. 
Je  vais  m'acheter  un  habit  de  drap. 
Madame    Patelin. 
Sans  avoir  un  sou  acheter  un  habit  ? 

M.    Patelin. 
Oui.  De  quelle  couleur  me  conseilles-tu  de  le  pren- 
dre ?  gris  de  fer  ,  ou  gris  de  more  : 

Madame    Patelin. 

Eh  !  prends -!e  comme  tu  pourras  ,   si   tu  trouves 

quelqu'un  assez  sot  pour  te  le  donner...  Je  vais  parler 

à  Henriette  •  je  viens  d'apprendre  de  certaines  choses 

qui  ne  me  plaisent  gueres  ! 

M.    Patelin. 
Si  l'on  me  demande  ,  je  serai  ici,  à  la  boutique  de 
notre  voisin. 

{  Madame  Patelin  rentre.  ) 


UÎJ 
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S    C    E    N    E      î  V. 

M.       PATELIN,     seul. 

a  LLt  n'est  pas  encore  fermée....  Je  songe  que  je  ne 
ferai  pas  rr)al  d'aller  mettre  ma  robe  :  outre  qu'elle 
cachera  ces  guenilles ,  une  robe  donnera  plus  de  poids 
à  ce  que  je  dois  dire  à  Monsieur  Guillaume  pour  venir 
à  bout  de  mon  dessein...  [  L'apercevant.  )  Le  voilà  ,  avec 
son  fils  :  allons-nous  mettre  in  hahiiu  ,  et  revenons 
promptcraent. 

(  Jl  rentre.  ) 


SCENE      V. 

M.     GUILLAUME,  -portant  Kie  pièce  de  drap  Irtin  , 
VA    L   E   R    E. 

M.     Guillaume,    a  part  ,   étalant  sa  pièce  de  drap 
en  dehors  de  sa  boutique. 


o, 


N  commence  à  ne  voir  gueres  clair  dans  la  bou- 
tique :  exposons  ceci  un  peu  plus  à  la  vue  des  passans... 
(  A  Valere.  )  Oh!  çà,  Valcrc  ,  jc  l'avois  dit  de  me  cher- 
cher un  Berger  pour  garder  le  tioupcau  dont  la  iaine 
sert  4  faiic  mes  draps. 
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V  A  L  E  R  E. 

ïst-cc  ,   mon  peie  ,  que  vous   n'êtes  pas   content 

d'Agnelet. 

M.    Guillaume. 

Non  ,  car  il  me  vole  ;  et  je  te  soupçonne  d'y  avoiî 
part. 

V  A  L  E  s.  E. 

Moi  ? 

M.      G  U  I  LL   A  U  M  E. 

Oui ,  toi.  J'ai  su  que  tu  es  amoureux  de  je  ne  sais 
quelle  fille  d'ici  près  ,  et  que  tu  lui  fais  des  prcsens-,  et 
je  sais  que  cet  Agnelet  a  fiancé  une  certaine  Colette  qui 
la  sert.  Tout  cela  fait  que  je  te  soupçonne. 

V  A  L  I  R  E  ,    à  p.irt. 

Qui  diantre  nous  a  découverts  ?....  (  A  M.  Guillaume.) 

Je  vous  assure  ,  mon  père  ,  qu'Agnelet  nous  sert  très- 

jidélemenc. 

M .    Guillaume, 

Oui,  toi;  mais  non  pas  moi  ,  car,  depuis  un  mo's 
qu'il  a  quitté  le  Fermier  avec  qui  il  demeuroit  pour  en- 
trer à  mon  service  ,  il  m.e  manque  six  vingts  moutons , 
et  il  n'est  pas  possible  qu'en  si  peu  de  tems  il  en  scit 
mort,  comme  il  ledit,  un  si  grand  nombre  de  la  cla.- 
velce. 

V  A  L  E  R  E. 

Les  maladies  font  quelquefois  de  grands  ravages. 

M.      CUILLAUMI. 

Oui ,  avec  des  Médecins  ;  mais  les  moutons  n'en  ont 
pas.  D'ailleurs,  cet  Agnelet  fait  le  nigaut;  mais  c'est 
Hu  niais  ,  ce  le  plus  rusé  coquin....    F.nfin ,  je  l'ai  pcij 

B  iij 
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sur  le  fait ,  tuant  de  nuit  un  mouron.  le  l'ai  battu  ,  et 
)e  l'ai  fait  ajourner  devant  Monsieur  le  Juge. Cependant, 
avant  que  de  pousser  plus  loin  l'afFaire,  j'ai  voulu  sa- 
voir si  tu  n'avois  point  quelque  part  au  vol  qu'il  m'a 

fait  ?     . 

V  A  L  r  R  1. 

Ah  1  mon  pcre  ,  j'ai  trop  àz  respect  pour  vos  mou- 
tons ! 

M.     G  u  I  L  L  A  V  M  t. 

Je  vais  donc  le  poursuivre  en  Justice....  Mais  je  veux 
eyaminer  un  peu  mieux  la  chose.  Donne-moi  mon  li'^rc 
de  compte.  Approche  cette  chaise....  (  V^ilere  lui  doK'ie 
■un  livre  et  uie  chaise.  )  C'est  assez;  laisse-moi.  Si  un 
Serinent,  que  j'ai  envoyé  quérir  ,  me  demande  ,  fais-moi 
appeler.  Je  resterai  encore  un  peu  ici ,  en  casque  quel- 
que acheteur  se  présente. 

V  A  L  E  R  E  ,  à  part. 

Allons  dire  à  Agnelet  qu'il  vienne  trouver  mon  père, 
peur  s'accommoder  avec  lui. 

(  Il  s'en  va.  ) 


SCENE       VI. 

M.     PATELIN,     M.    GUILLAUME. 

M.    Patelin,  é  part. 

DloN  !  le  voilà  seul  :  approchons. 
.M.     G  u  !■  L  L  A  u  M  E  ,  à  part ,  fiuille tant  son  livre. 
Compte  du  troupeau....  &c,...  Six  cents  bête*..,.  &c. 
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M.    Patelin,  à  p:irt ,  lorgnant  le  drap. 
Voilà  une  pièce  de  drap  quiseroit  bien  mon  affaire.., 
(  A  M.  Guillaume.  )  Serviteur  ,  Monsieur. 

M.    Guillaume,  sans  le  regarder. 
Est-ce   le  Sergent  que  j'ai  envoyé  queiir  :  qu'il  at- 
tende ; 

M.    Pat  ç  L  I  K. 

NoH  ,   Monsieur  ,  je  suis  ... 
M.     Guillaume,    l'-îmerrompan:  ,  en  le  rcgar.ltrti. 
Une  robe  ? .,..  Le  Procureur  donc  ?.,..  Serviteur. 

M.    Patelin. 
îs'on,  Monsieur,  j'ai  l'honneur  d'ctre  Avocît. 

M.      G  U  I  L  L  A  U  M  E. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'Avocat  :  je  suis  votre  scivircur. 

M.    Patelin. 
Mon  nom  ,  Monsieur,  ne  vous  est ,  sans  doute  ,  pas 
inconnu  i  Je  suis  Patelin  ,  l'Avocat. 

M.    Guillaume. 

Je  ne  vous  connois  point,  Monsieur. 

M.    Patelin,  À  pan. 

Il  faut  se  faire  connoitre....  (  A  M.  Guillaume.  )  J'ai 

trouvé  ,  Monsieur,  dans  les  mémoires  de  feu  mon  pe^c, 

une  dette  qui  n'a  pas  été  payée  ,  et.... 

M.     Guillaume,  l'interrompant. 
Ce  ne  sont  pas  mes  affaire:;   je  ne  dois  rien. 

M.    Patelin. 
Kon  ,  Monsieur  :  c'est  ,  au  contraire,  feu  mon  père 
qui  devait  au  vôtre  trois  cents  écus  ;  et,  comme  je  suis 
|jommc  d'honneur  ,  je  viens  vous  payer. 
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M.      G  U  I  L  L  A  U   M  », 

Me  paver?  Attendez,  Monsieur,  s'il  vous  plaît..., 
je  me  remets  un  peu  votre  nom.  Oui ,  je  connois 
depuis  long-tcms  votre  famille.  Vous  demeuriez  au 
village  ici  près  :  nous  nous  sommet  connus  autre- 
fois. Je  t'ous  demande  excuse  ;  je  suis  votre  très- 
humbîeet  très-obiiiisanr  serviteur.  (  Lui  offrant  sa  chaise.) 
Asseyez-vous  là  ,  je  vous  prie ,  asseyez-vous  là. 

M.     Patelin. 
Monsieur  I 

M.    Guillaume, 
Monsieur  ! 

M.     Patelin,  s'asreyant. 

Si  tous  ceux  qui  me  doivent  ctoicnt  aussi  exacts 
que  moi  à  payer  leurs  dettes,  je  scrois  beaucoup  p'us 
riche  que  je  ne  suis  ;  mais  je  ne  sais  point  retenir  la 
bien  d'autrui, 

M.      G  u  I  L  L  A  u  M  s. 

C'est  pourtant  ce  qu'aujourd'hui  beaucoup  de  gens 
savent  fort  bien  faire. 

M.     P  A  T  t  L  I  N. 
Je   tiens    que    la    première   qualité   d'un   honnête- 
homme  est  de  bien  paver  ses  dettes  ;  et  je  viens  savoir 
quand  vous  serez  en   commodité  de  recevoir  vos  trois 
cents  ccus. 

M.      G  V  I  L  L  A  V  M  E. 

Tout-à-I'hcure. 

M.     Pa  T  E  L  I  N. 
J'ai  chez  moi  votre  argent  tout  prêt,  et  bien  compté  ; 
Biais  il  faut  vous  donner  le  tems  de  faire  dresser  une 
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quittance   par  devant  notaire.    Ce    sont   des   charges 
d'une  siicce:s!on  qui   regarde   ma   fille  Henriette,   et 
j'en  dois  rendre  un  compte  en  forme. 
M .     G  u  I  L  L  A  u  >î  E . 
Ce!â  est  juste.  Eh  !  bien  ,  demain  matin  à  cinq  heures. 

M.    Patelin. 

A  cinq  heures ,  soit.  J'ai  peut-être  mal  pris  m..->n 
tems ,  Monsieur  Guillaume?  je  crains  de  vous  dctoar- 
ncr. 

M.    Guillaume. 

Point  du  tout;  je  ne  suis  que  trop  de  loisir  !  on  ne 
vend  rien. 

M.    Patelin. 

Vous  faites  pourtant  plus  d'afFaires  vous  seul  que  tou$ 
les  négocians  de  ce  lieu. 

M.    Guillaume, 

C'est  que  je  travaille  beaucoup. 

M.    Patelin. 

C'est  que  vous  êtes ,  ma  foi  1  le  plus  habile  hommî 

de  tout  ce  pays....  (  Examinant  la  pièce  de  drap.  )  Voili 

un  assez  beau  drap  ? 

M.    Guillaume. 
Fort  beau! 

M.    Patelin. 
Vous  faites  votre  commerce  avec  une  intelligence  1 

M.    Guillaume. 
Oh  !  Monsieur  ! 

M.    Patelin. 
Avec  une  habileté  merveilleuse  1 
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M.    Guillaume. 
Oli  î  oh  I  Monsieur  1 

M      Patelin 
Des  manières  nobles  e:  franches,  qui  gagnent  le  coeur 
de  tout  le  monde  ! 

M.      GUILLAUM5. 

Oh  !  point.  Monsieur  '. 

M.    Patelin. 
Parbleu  !  la  couleur  de  ce  drap  fait  plaisir  à  la  vue. 

M.    Guillaume. 
Je  le  crois.  C\s:  co-ilcur  Je  maion. 

M.    Patelin. 
De  maron  ?  Que  cela  est  beau  J    Gage  ,    Monsieur 
Guillaume  ,  que  vous  avei  imaginé  cette  couIeiir-IA  î 
M.     Guillaume. 
Oui,  oui,  avec  mon  Teinturier. 
M .     Patelin 
Je  l'ai  toujours  di: ,   il  y  a  p  us  d'esprit  dans  cette 
tête-là,  que  dans  toutes  celles  du  village. 
M.    Guillaume. 
Ah  1  ah  !  ah  ! 

M.    Patelin,  tàtant  le  drap. 
Cette  laine  me  paroît  assez  bien  conditionnc'c  ? 

M.    Guillaume. 
C'est  pute  laine  d'.Vnglcicrrc. 

M.      l' AT  t  L  I  N. 

Je  l'ai  cru....  A  propos  d'Ang'.ercrre  ,  il  me  semble  , 
^îonsicur  Guillaume,  que  r.ous  avons  autrefois  ctc  à 
l'ccole  ensemble  i 
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M.    Guillaume, 
Chez  Monsieur  Nicodcme  ? 

M.    Patelin. 
Justement.  Vous  dtiez  beau  comme  l'amour  î 

M.     Guillaume. 
Je  l'ai  ouï-dire  à  ma  mère. 

M.    Patelin. 
Et  vous  appreniez  tout  ce  qu'on  vouloit, 

M .     G  u  I  I  L  a  u  M  E . 
A  dix-huit  ans  ,  je  savois  lire  et  écrire  l 

M .     Patelin 
Quel  dommage  que  vous  ne  vous  soyiex  appliqué  aux 
grandes  choies  ;  Savez-vous  bien  ,  Monsieur  Guillaume, 
que  vous  auriez  gouverne  un  État  i 

M.    Guillaume. 
Comme  un  autre. 

M.      P  A  T  E  L  I  N. 

Tenez  ,  j'avois  justement  dans  l'esprit  une  couleur  de 
drap,  comme  celle  là.  U  me  souvient  que  ma  femme 
veut  que  je  me  fasse  un  hibit.  Je  songe  que  demain  ma- 
tin à  cinq  heures,  en  portant  vos  trois  cents  ccus  ,  je 
prendrai  peut-être  de  ce  drap. 

M.    Guillaume. 

Je  vous  le  garderai. 

M.    P  a  t  E  L  I  N  ,  à  pnrt. 

J.c  garderai  !....  Ce  n'est  pas-là  mon  compte,  {A 
7^1.  Guillaume.)  Pour  racheter  une  rente,  j'avois  mis 
à  part  ce  matin  douze  cents  livres  ,  où  je  ne  voulois  pas 
toucher  ;  mais  je  vois  bien  ,  Monsieur  Guillaume  ,  que 
-    ..s  en  aurez  une  parcie. 
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M.    Guillaume. 
Ke  laisser  pas  «Je  racheter  votre  rente  ,  vous  aurex 
toujouis  de  mon  drap. 

M.    Patilin. 
Te  le  sais  bien  ;  mais  je  n'aime  point   à  prendre  à 
crédit....  Que  je  prends  de  plaisir  à  vous  voir  frais  et 
gaillard  ?  Quel  air  de  santé  ,  et  de  longue  vie  ! 

M.      GUILLAUME. 

Je  me  porte  bien. 

M,    Patelin. 

Combien  crovct-vous  qu'il  me  faudra  de  ce  drap , 

afin  qu'avec  vos  trois  cents  ccus  je  porte  aussi  dcquoi 

le  payer  ? 

M.    Guillaume. 

Il  vous  en  faudra....  Vous  voulez  ,  sans  doute,  l'habit 

complet  ? 

M.    Pat  s  LIN. 

Oui,  très-comp'iet  ,  juste-au-corps,  culotte  et  veste, 
doubles  di.  même  ;    et  le  tout  bien  long  et  bien  large. 
M.  Guillaume. 
Pour  tout   cela  ,    il  vous   en  faudra....    Oui....  six 
aunes....  Voulez-vous  que  je  les  coupe  en  attendant? 
M,     Patelin. 
En  attendant....  Non,  Monsieur,  non  ,  l'argent  à  la 
main  ,  s'il  vous  plaît ,  l'argtnt  à  la  main  ;  c'est  ma 
méthode. 

M.    Guillaume. 

elle  est  fort  bonne....  (  A  part.  )  Voici  un  homme 
très  exact. 

M.  Patilin 
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M.    Patelin. 
Vous  souvient-il  ,  Monsieur  Guillaume  ,  d'un  jout 
que  nous  soupâmes  ensemble  à  l'écu  de  Iiance  î 
M.    Guillaume. 
Le  jour  qu'on  fit  la  fête  du  village  î 

M.    Patelin. 
Jusre:nent  ;  nous  raisonnâmes,  à  la  fin  du  repas,  sur 
les  affaires  du  tems  ;  que  je  vous  ouis  dire  de  belles 
choses  J 

M.    Guillaume. 

Vous  vous  en  souvenez  ? 

M.    Patelin. 
Si  je  m'en  souviens?  Vous  prédites  dès-'ors  tout  ce 
que  nous  avons  vu  depuis  dans  Nostradamus  1 
M.    Guillaume. 
Je  vols  les  choses  de  loin  ! 

M.      P  A  T  E  L  I  îî. 

Conibien  ,  Monsieur  CJuillaumc  ,  nae  ferez-vous  payer 
de  l'aune  de  ce  drap  ? 

M.     Guillaume,  rerardant  la.  marque. 
Voyons^..  Un  autre  en  payeroit ,  ma  foi  ]   six  ccus  ; 
mais  allons....  je  vous  le  baillerai  à  cinq  écus. 
M.     P  A  T  E  L  1  N  ,  û  part. 
Le  Juif!....  {  A  M.  Guillaume.)  Cela  est  trop  hon- 
r.éce!  Six  fois  cinq  (^cus ,  ce  sera  justement.... 
M.    Guillaume,  l'interrompant. 
Trente  écu?. 

M.    Patelin. 

Oui,  trente  écus  :  le  compte  est  bon,...  Parbleu  ! 
pour  rcnouvcllcr  connoissa^cc ,  il  faut  que  nous  ra,an- 
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gions  demain  à  dîncf  une  oie  ,   dont  un  Plaideur  m'a 

fait  présent. 

M.    Guillaume. 

Une  oie  ;  je  les  aime  fort  ! 

M.      l'ATELIN. 

Tant  mieux.  Touchez  là  ;  à  demain  à  dîner.  Ma 
femme  les  apprête  à  miracle  i...  Par  ma  foi  !  il  me  tarde 
qu'elle  me  voie  sur  le  corps  un  habit  de  ce  drap.  Croyez- 
vous  qu'en   le  prenant  demain  matin  il  soit    fait  à 

dîner  ? 

M     Guillaume. 

Si  vous  ne  donnez  du  tcms  au  Tailleur ,  il  vous  le 

gâtera. 

M.    Patelin. 

Ce  scroit  grand   dommage  I 

M.     G  u  I  l  L  A  u  M  E. 
Faites  mieux.  Vous  avez  ,  diies-vous ,  l'argent  tout 
prêt? 

M.    Patelin. 

Sans  cela  je  n'y  songerois  pas. 

M.    Guillaume. 
Je  vais  vous  le  faire  porter  chez  vous  par  un  de  mes 
garçons.  Il  me  souvient  qu'il  y  en  a  U  de  coupé  juste- 
ment ce  qu'il  vous  en  faut. 

M.     Patelin,  prenant  le  drap. 
Cela  est  heureux  ? 

M.    Guillaume, 
Attendez.  11  faut  auparavant  que  je  l'aune  en  votre 
préscçce. 
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M,    Patelin. 
Bon  !  est  ce  que  je  ne  me  tic  pas  à  vous  ? 

M,    Guillaume. 
Donnez ,  donnez  ;  je  vais  le  faire  porter ,   et  vouj 
m'en\-oiercz  par  le  retour.... 

M.     Pathlin,  l'interrompant, 
te   retour....   Non,    non;    ne   détournez  pas   vos 
gens  :  je  n'ai  que  deux  pas   à  faire  d'ici  chcT.  moi.... 
Comme  vous  dites ,  le  Tailleur  aura  plus  de  tems. 
M.    Guillaume. 
taissez-mci  vous  donner  un  garçon  qui  me  rappor- 
tera l'argent. 

M.    Pateliîî. 

Eh  !  point ,  point.  Je  ne  suis  .pas  glorieux  :  il  est 
presque  nuit;  et,  sous  ma  robe  ,  on  prendra  ceci  pour 
un  sac  de  procès. 

M.    Guillaume. 

Mais  ,  Monsieur ,  je  vais  toujours  vous  donner  un 
garçon  pour  me... 

M.     Patelin,  l'interrompant. 

Eh  :  point  de   façon  ,  vous  dis-je...  A  cinq  heures 

précises  trois  cens  trente  crus-  ,  et  l'oie  à  dincr...  Oh  J 

çà  ,  il  se  fait  tard  :  adieu  ,  mon  cher  voisin,  serviteur... 

Eh  !  serviteur. 

M,    Guillaume. 

Serviteur  ,  Monsieur  ,  serviteur. 

(  M.  Patelin  rentre  che^  lui.  ) 


C  ij 
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SCENE      VII. 

M.     GUILLAUME,     seul. 

J.L  s'en  va  ,  parbleu  !  avec  mon  drap  ;  mais  il  n'y  a 
pas  loin  d'ici  à  cinq  heures  du  matin.  Je  dine  demain 
chez  lui  ,  et  il  me  payera  ,  il  me  payera....  Voilà  , 
parbleu!  un  des  plus  honnêtes  et  de»  plus  conscicn- 
tûeux  Avocats  que  j'aie  vu  de  mi  vie  I  J'ai  quelque 
regret  de  lui  avoir  vendu  ce  drap  un  peu  trop  cher  , 
puisqu'il  veut  bien  me  payer  trois  cents  ccus  ,  sur  les- 
quels je  ne  comptois  point;  car  je  ne  sais  d'où  diable 
peut  venir  cette  dette?...  Mais,  à  la  bonne  heure... 
Oh  !  çà ,  il  se  fait  nuit ,  et  voilà  ,  je  pense ,  tout  ce 
que  je  gagnerai  aujourd'hui . . . .  (  Appelant,  )  Hola  î 
holâ  !  qu'on  enferme  tout  cela  là  -  dedans....  Mais 
voici  ,  je  crois  ,  ce  coquin  d'Agnelet  qui  m'a  volé 
mes  moutons  ? 

^  '  ^  ■  ■         Il     ■    I  ■     7     I   ■■■  Il  ■■  T   .  I..  .  m.         1        ■   im 


SCENE     VIII. 

AGNELET,     M.     GUILLAUME. 

M.      G  VT  L  L  A  U  M  I. 

/ri  H  !  ah  !  voleur...  Je  puis  bien  f^ire  \ù  de  bonnes 
aSaiits  i  ce  scck'rat  m'emporte  tout  k  proht. 
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A  G  N  ï  L  E  T. 

Bon  vêpre ,  Monsieur ,  et  bonne  nuit. 

M.     G  t;  I  I.  L  A  t'  M  E. 

Tu  oses  encore  te  présenter  devant  moi  ? 

A  G  K  E  L  E  T. 

C'est,  ne  vous  déplaise  ,  mon  bon  maître,  qu'un 
Monsieur  m'a  baillé  certain  papier  ,  qui  parle  ,  dit-on , 
de  moutons  ,  de  Juge ,  et  d'ajourr.crie. 

M.     G  U  I  L  L  A  r  M  E. 
Tu  fais  !e  benêt  ;  mais  ie  t'assure  que  tvj   ne  rueras 
jîmais  plus  mouton  ,  qu'il  ne  t'en  souvienne! 
Agnelet. 
Eh  !  mon  ceux  maître ,  ne  croyez  pas  les  médisans  ! 

M.    Guillaume. 
Les  médisans  ,  coquin  !  Ne  t'ai-je  pas  trouvé  de  nr.it 
tuant  un  mouton  ? 

Agnelet. 
Par  cette  ame  ,  c'e'toit  pour  l'empêcher  de  m.ouiji  I 

M.    Guillaume. 
Le  tuer,  pour  l'empêcher  de  mourir! 

Agnelet. 
Oui,  de  la  clavelée ,  à  cause,  ne  vous  déplaise,  qus 
quand  ils  mouriont  de  vilain  mal,  il  faut  les  jc:er; 
c:  on  les  tue  avant  qu'ils  mouriont. 
M.     G  u  I  L  L  a  u  .M  E. 
Qu'ils  mouriont!   Le  traître!  des  mourons  dont  la 
laine  me  fait  des  draps  d'Angleterre  ,  que  je  vends  cinq 
ëcus  l'aune....  Ote-toi  d'ici,  scélérat  !  six  vingts  mou- 
tons en  un  mois  ! 

C  iij 


3=      L'AVOCAT    TATELIN, 

Agnelet. 
Ils  gâtiont  les  autres ,  par  ma  fi  ! 

M,      G  U  I  L  L  A  U  M  1. 

Nous  verrons  cela  demain  devant  Monsieur  le  IiTge. 

Agnelet. 
Eh  !  mon  doux  maître,  contentez-vous  de  m'-iroir 
assommé  ,  comaie  vous  voyez.  ;  et accoi dons  ensemble, 
si  c'est  votre  bon  plaisir. 

M.    Guillaume. 
Mon  bon  plaisir  est  de  te  faire  pendre,  entends-tu? 

Agnelet. 
Le  Ciel  vous  donne  joie  î 

(  M.  Guillaume  rentre  che^  lui.  ) 


SCENE      IX. 

AGNELET,     iriil. 

JlL  faut  donc  que  j'aille  trouver  un  Avocat  pour  dé^ 
fendre  mon  bon  droit. 
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SCENE      X. 

VALERS  ,    HîiNRIETTE  ,    COLETTE  ,    AGKELET, 
Henriette,    à  Vd^e. 


mon  père  et  ma  mère  me 
suivent.  Kous  allons  iouper  chez  ma  tante  :  ils  m'ont 
dit  de  m'avancer  ;  retirez-vous. 

AgNîLIT,    à    Vûlere. 
Voulez-vous ,  Monsieur  ,  que  j'éteigne  la  lumière? 

Va  L  I  R  E, 
Non  ,   tu  me    priverois   du  plaisir  de  la  voir  .... 
{  A  Henriette.  )  Belle  Henriette  ,  souffrez ,  je  vous  prie,,^ 
HsNRliTTE,   l'interrompant. 
îs on  ,  Valere  ,  je  tremble... 

V  A  L   E  R  E. 

Craignez-vous  une  personne  qui  vous  adore  r 
Henriette. 

Vous  êtes  la  personne  du  monde  que  je  crains  le 
plus,  et  vous  savez  pourquoi?...  (  ^  Colette.)  Ne  me 
quittez  pas  ,  Colette.  (  j^gnelet  tire  Colette  par  le  Iras.  ). 

Ce  L  E  T  T  I. 

C'est  cet  invalide  qui  me  tire  par  le  bras. 

HenriettB,    à  Valere, 
Si  vout  m'aimez  ,  Valere  ,  ne  songez  à  moi ,  je  voay 
.;  ,  que  lorsque  vous  serçi  assuré  du  consentement 
de  Monsieur  votre  pcrs. 
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Colette. 
C'est  à  quoi ,  Agnelet  et  moi  ,  nous  avons  fait  des- 
sein de  nous  employer. 

Agnelet. 
J'ai  déjà  imaginé  un  moyen  ho-n:te  oui  réussira  , 
si  Dieu  plaît ,  quand  je  serai  hors  de  procès, 
V  A  L  E  n  E . 
Quoi  qu'il  arrive  ,  je  te  garantirai  du  tout. 

Henriette,   apercevant  M.  Patelin, 
Voici  mon  père  ;  fuyons  tous. 

(  Elle  s'en  va  avec    Valere  ,  Colette  et  Agnelet.  ) 


SCENE       XL 

M.    PATELIN*  ,     Madame    PATELIN. 
M.     Patelin-. 


E. 


,H  !  bien  ,  ma  femme  ,  ce  drap  est-i!  bien  choisi? 

Mridane    Patelin. 
Oui  ;    mais  avec  quoi    le  payer  ?  Tu  l'as  prorp.is  2 
demain  ma*. in  ;   ce  Mon:>ieur  Guillaume  est  un  arabe, 
qui  viendra  ici  faire  le  diable  à  quatre  i 
M.      P  A  TE  1  I  N. 
Lorsqu'il  viendra  ,  songe  seulement  à  faire  ce  qu:  je 
t'ai  dit  ,  et  à  me  bien  seconder. 

Madame    Patelin. 

11  faut  ,  malgré  moi ,  que  j'aide  à  t'en  sortir;  mais 

to  devrois  rougir  de   honte  de  ce  que   tu  m'as  pro- 
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posé  de  faire,  et  ce  n'ett  peint  dj  tout  agir  en  hon- 
nête homnic. 

M.      1'  A  T  E  L  I  N. 

Eh  I  mon  Dieu  ,  ma  fcrr.me,  en  honnête  bomme  !... 
Il -n'est  lien  de  plus  aisé  ,  quand  on  est  riche,  d'être 
honpêtc-l.omme  :  c'est  quand  on  est  pauvre  ,  qu'il 
est  difficile  de  l'être...  Mais  laissons  tout  cela-,  allons 
souper  chez,  ta  sœur  ,  et  ,  des  que  nous  serons  de  re- 
tour, faisons  ce  soir  rr.cme  couper  cet  habit,  de  peut 

d'accident. 

Madame    Patelin. 

Allons  ;  mais  je  crains  bien  que  demairi  matiH;  il 
n'airivc  ici  quelque  désordre. 


Fin  du  premier  Acte, 
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PREMIER    INTERMEDE. 


Personnages  du  premier  Intermède. 

ORPHÉE. 

TROUPE    D'O  MURES'. 

PAN. 

TROUPE    DE    FAUNES. 


(  Orphée  vient  d'un  côté  du  Th/aire  ,  avec  Us  Ombres 
qui  le  suivent  par-tout  ;  il  s'as'ied  sur  un  lit  de  ga^on  , 
et  joue  de  la  Lyre.  Pan  vient  de  l'autre  côté  ,  avec  les 
Faunes  qui  l'accompagnent  ;  il  est  triste  de  la  perte  dg 
la  Nymphe  qu'il  aime  ,  et  qu'il  cherche  par-tout  :  il 
s'assied  sur  un  autre  lit  de  ga^on  ,  et  joue  de  la  flûte. 
Un  Faune  ,  pour  expliquer  le  sujet  du  chagrin  de  Pan  , 
chante  ce  qui  suit  ,  et  ce  Dieu  Vaccompagne,  ) 


Un    Faune,     chantant. 


L, 


Dieu  Pan  a  perdu  la  Nymphe  qu'il  adore  ; 
Envain  pour  la  chercher  dans  ces  vastes  forêts 
Nous  avons  devancé  la  diligente  Aurore: 
Qui  ne  seroit  touché  de  ses  tristes  regrets? 
Ce  qui  redouble  ,  enfin  ,  l'ennui  qui  le  dévore , 
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C'est  qu'il  brûloit  d'amour  pour  ses  jeunes  attraits  , 
Ec  n'étoi:  pas  heureux  encore. 

(  Tandis    qu'Orphée   louche  sa   Lyre  ,   une    Omire  ,  pour 
exprimer  sa  douleur  ,  ch.inie  Us  Vers  suivans.  ) 

Une     Ombre,     chardani. 
Orphe'e  a  reperdu  son  épouse  fidelle  ; 
En  vain ,  pour  la  chercher  sur  ces  gazons  naissans , 
Nous  avons  joint  nos  cris  à  sa  voix  qui  l'appelle  : 
Çui  ne  seroit  touché  de  ses  tristes  accens  ? 
Wais  ce  qui  rend  ,  héias  1  sa  douleur  plus  cruelle  , 
C'est  qu'il  croit  lié  par  des  noeuds  innocens 
Et  se  trouvoit  heureux  pics  d'elle  I 

Le    F  a  V  n  e. 

Lorsqu'au  devoir  l'amour  doit  sa  naissance  , 

Un  cœur  est  moins  sensible  à  ses  charmans  attraits  ; 

C'est  rarement  dans  l'innocence  , 

Qu'on  goûte  des  plaisirs  parfaits. 

L'Ombre. 
Lorsqu'au  devoir  l'amour  doit  sa  naissance  , 
Un  cœur  est  plus  sensible  à  ses  charmans  attraits; 
C'est  seulement  dans  l'innocence. 
Qu'on  goûte  des  plaisirs  parfaits. 

L  T    F  A  u  M  E     et     L  '  f  )  M  B  R  E  ,  ensemble. 
Lorsqu'au  devoir  l'amour  doit  sa  naissance, 
L  E     F  A  u  N  £.  -\ 

Un  cœur  est  moins  sensible      (    à  ses  chatmans  at- 

L'Ombre.  ^       tra::$. 

Un  cœur  est  plus  sensible         \ 
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danî  l'innocence  , 


Lt  Faune. 

C'est  rarement 
L'Ombre. 

C'est  seulement  \ 

Qu'on  goûte  des  plaisirs  parfaits. 
Le    P  a  u  ne. 
A  quoi  sert  ici  de  feindre  ? 
L'Amour  fait  les  plus  douxnccuds; 
C'est  l'amant  que  l'on  doit  plaindre  , 
S'il  perd  l'objet  de  ses  feux. 

L'Ombre. 
A  quoi  sert  ici  de  feindre , 
L'Hymen  fait  les  plus  doux  ncevidsî 
C'est  l'époux  que  l'on  doit  plaindre. 
S'il  perd  l'objet  de  ses  feux. 
Lï    ÎAUNE  et  l'Ombre,  ensemble 
A  quoi  sert  ici  de  feindre  , 
Li    Faune.        -x 

L'Amour  fait 
L'Ombre. 

L'Hymen  fait. 
Le    Faune. 

C'est  l'amant 
L'Om  b  r  e. 

C'est  l'époux  J 
S'il  perd  l'objet  de  ses  feux. 
Le    Faune  et  l'Ombre,    enseml-U. 
Ils  sont  à   plaindre  également  : 
lÀcho2-iS  d'adwucir  leius  souffrauccît 


les  plus  doux  nœuds. 


que  l'on  dùit  plaindit  j 
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Et ,  par  nos  chants    et  par  nos  danses , 

Consolons  l'époux  et  l'amant. 

(   Entrée  de  Faunes  et  d'Ombres  ,  qui  par    leurs   danses 

tâchent  de  consoler  Pan.  et  Orphe'e.  Pendant   les  danses. 

Pan  continue  à  jouer  tristement  de  la  flûte  ,  et  Orphe'e 

de  la  Lyre  ;  ce  qui  ollige  Thalie  à  leur  avouer  ce  qu'elle 

«  fait.  ) 

T  H  A  L  I  I. 

Pan,  Orphe'e  ,  apaîsex  votre  sombre  tristesse  ; 
four  les  jeux  que  je  donne  à  cette  auguste  Cour , 
C'est  moi  qui  viens  de  ravir,  en  ce  jour. 
Votre  épouse  et  votre  maîtresse. 
J'ai  fait  venir  Bacchus ,  et  Cornus  ,  et  l'Amour, 
Pour  dissiper  votre  méiancolie; 

Vous  reconnoissez  bien  Thalie  ? 
Je  vous  réponds  des  obj;ts  de  vos  feux; 
On  vous  k-s  rendra  toutes  deux 
A  la  fin  de  ma  comédie. 
Retirez.- vous  ;  faites  place  à  mes  jsuz. 


Fin  du  premier  Intermède. 
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ACTE       II. 
SCENE     PREMIERE. 

M.  GUILLAUME  ,  seul  sur  la  scène  ,  M.    PATELIN  , 
dans  sa  maison, 

M,     G  U  I  L  L  A  u  M  1  ,    à  part. 

iL  est  du  devoir  d'un  homme  bien  riglé  de  récapi- 
tuler le  matin  ce  qu'il  s'est  proposé  de  faire  dans  sa 
journée  ;  voyons  un  peu.  Premièrement  je  Jeis  rece- 
voir à  cinq  heures  trois  ccnrs  écus  de  Monsieur  l'atc- 
lin  ,  pour  une  dette  de  feu  son  perc  ;  plus  trente 
écus  pour  six  aunes  de  drap  qu'il  prit  hier  ici;  item, 
une  oie  à  diner  chez  lui  ,  apprêtée  d?  la  main  de  sa 
femme  :  après  cela  comparoîcre  à  l'ajournement  àe- 
▼ant  le  Juge  contre  Agnelet ,  pour  six  vingt  moutons 
qu'il  m'a  volrfs.  Je  pense  qxie  voilà  tout...  (  Regardint 
à  sa  montre.  )  Mais  oua's  ?  il  y  a  long-tems  que  l'heure 
est  passée  ,  et  le  ne  vois  point  venir  mon  homme  : 
allons  le  trouver...  Non  ,  un  homme  si  exact  ne  me 
manquera  pas  de  parole...  Cependant  il  a  mon  drap  , 
et  je  n'ai  point  de  ses  nouvelles...  Que  faire  ?  ..  Faisons 
semblant  de  lui  rendre  visite  ,  et  sachons  un  peu  de 
quoi  il  ÇSt  queilion,,,  {Efouiaa^  à   lapine  de  M,  Pd- 
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leîin.  )  Te  crois  qu'il  compte  mon  argent...  (  Flairant 
à  la  porte.)  Je  sens  qu'on  apprête  l'oie...  Frappons. 
(   Il  frappe.  ) 

M.     Patelin,   dans  sa  maison. 
Ma  fcm...me. 

M.     G  V  1 1  L  A  U  M  ï  ,   à  part. 
C'est  lui-même, 

M.    Patelin,  dans  la  maisortm 
Ouvrez  la  porte . . .  voilà  l'Apothicaire. 

M.    Guillaume,    à  part, 
L'Apothicaire  ] 

M.    Patelin,  dcns  la  mai-on. 
Qui  m'apporte  l'ifmcthique  ,  rémiihi...i...que. 

M.    Guillaume,    à  part. 

L'<îméthique!  ..  .   C'est    quelqu'un   qui    est   malade 

chez  lui,  et  je  puis  n'avoir  pas  bien  reconnu  sa  voix 

à  travers    la  porte'     Frappons  encore    plus  fort.  (  Il 

frappe.  ) 

M.     Patelin,  dans  la  maison. 

Caro  ....  o  ... .  jne  i  ma  . . .  a  , . .  sque  I  ouvriras- 
tu  ..  ,u.. . 


Dij 
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SCENE      IL 

Kadame  P  A  TE  LIN  ,     M.    GUILLAUME, 
Madame    Patelin, à  voix  basse, 

Ah  :  c'est  vous ,  Monsieur  Guillaume  ? 

M.    Guillaume. 
Oui ,  c'est  moi  ;  vous  êtes  ,   sans  doute ,  Madame 
Patelin  ? 

Madame    Patelin. 

A  vous  senir...  Pardon  ,  Monsieur  ,  je  n'ose  par- 
ler haut. 

M.    Guillaume. 

Oh  1  parlez  comme  il  vous  plaira  ;    je  viens  voi» 
Monsieur  Patelin. 

Madame  Patelin. 
Parlez  plus  bas  ,  Monsieur ,  s'il  vous  plaît. 

M.    Guillaume. 

Eh  !  pourquoi  bas  ?  Je  viens ,  vous  dis-jc  ,  lai  tcndro 

visite. 

Madame    Patelin, 

Incore  plus  bas ,  je  vous  prie. 

M.  Guillaume. 
Si  bas  qu'il  vous  plaira  ;  mais  il  faur  que  je  le  voie. 

Madame    Patelin, 
Hélas  I  le  pauvre  homme  ,  il  est  bien  en  état  d'ôtra 
vu  I 
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M.      GUILLAUMS. 

Comment  !  que  lui  seroit-il  arrivé  depuis  hier  ? 

Madame    Patelin. 
Depuis  hier  ?   Hclas  1  Monsieur  Guillaume,  il  y  a 
huit  jours  qu'il  n'a  bougé  du  lir. 

M.      G  U  I  L  L  A   U  M  1. 

Du  lit  ?  13  vint  poonant  hier  chex  moi. 

Madame    Patelin. 

Lui  1  chez  vous  î 

M.     G  u  I  LL  A  u  MI. 

Lui ,  chez  moi  ;  et  il   étoit  même  fort  gaillard ,  tt 

fort  dispos. 

Madame    P  a  t  i  l  i  n. 

Ah  I  Monsieur,  il  faut  ,  sans  doute,  que  cette  nuit 

vous  ayiez  rêvé  cela. 

M     G  c  I  L  L  A  u  M  î. 

Ah  ;  parbleu  ,  ceci  n'est  pas  mauvais,  rêvé  1  Et  me$ 

six  aunes  de  drap  qu'il  emporta ,  l'ai-je  rSvé  ? 

Aîad^imc    Patelin. 

Six  aunes  de  drap  ? 

M.    Guillaume. 

Oui  ,    six  aunes  de  drap  ,    couleur  de   maron  ;  ek 

l'oie  que  nous  devons  manger  à  diner  ?   Eh  1  l'ai-je 

rcvé  ? 

Madame    Patelin. 

Que  vous  prenez  mal  votre  tcms  pour  rire  ? 

M.    Guillaume. 

Pour  rire  !  vcntrebicu  !  je  ne  ris  point ,  et  n*cn  ai 

ruUe  envie.  Je  vous  soutiens  qu'il  emporta  hier  sous 

sa  robe  ,  six  aunes  de  diap. 

Diij 
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Madame    Patelin. 
Hélas  !  le  pauvre  homme  ,  plût  au  Ciel  qu'il  fût  en 
érat  de  l'avcir  fait   '....  Ah  !   Monsieur  Guillaume,  il 
eut  tout  hier  un  transport  au  cerveau  ,  qui   le  jetta 
dans  la  rêverie ,  où  je  crois  qu'il  est  encore, 

M.      G  U  I  L  L  A  U  M  I. 

Oh!  par  la  tëte-blcu  !  vous  rêvez  vous-même  ,  et  je 
veux  absolument  lui  parler. 

Madame    Patelin. 

Oh  !  pour  cela  ,  en  l'état  où  il  est ,  il  n'est  pas  pos- 
sible ;  nous  l'avons  mis  là  sur  un  fauteuil  auprès  de 
la  porte  ,  pour  faire  son  lit  -,  si  vous  le  voyiez  ,  il 
vous  fcroit  pitié. 

M.      G  U  7  L  L  A  U  M  B. 

Bon  ,  bon  ,  pitié  !..  {  Voulant  entrer  che^  M,  Patelin..) 

En  quelque  état  qu'il  soit  ,  je  prétends  le  voir ,  ou... 

liîadame    Patelin   ,     V interrompant  et  l'empêchant 

d'ouvrir  la  porte. 

Ah  !  n'ouvrex  pas  cette  porte  !  vous  allez  tuer  mon 
maii  1  II  lui  prend,  de  tems  en  tems,  des  envies  de 
coLuir  !...  (  Voyant  paroUre  M.  Patelin,  qui  accourt  la. 
tête  envclopéede  chiffons.  )  Ah  !  le  voilà  parti... 


SCENE      III. 

M.  PATELIN  ,  Madame  PATELIN  ,  M.  GUILLAUME. 
Madame    Patelin,  à  M.  GuUldume. 


Jev. 


i'ous  l'avois  bien  dit...  Aidez-moi  à  le  reprendre... 
{  A  M,  Patelin,  )  Mon   pauvre  mari ,  rcposc-toi-U. 
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(  Elle  arrête  M.  Patelin  ,  et  elle  va  chercher  un  fauteuil  à 
l'entrée  de  sa  maison  ,  pour  le  fai'-e  asseoir.  ) 

M.     P  A  T  t  L  I  N  ,     assis  ,  et  criant, 
Haye  ,  hayc  ,  la  tête  ! 

M.     G  u  I  L  L  A  u  M  E  ,    à  part. 

In  effet,  voilà  un  homme  en  un  piteux  état!...  Il 
me  semble  pourtant  que  c'est  le  même  d'hier,  ou  peu 
s'en  faut...  Voyons  de  plus  près...  (  A  M,  Patelin,) 
Monsieur  Patelin  ,  je  suis  votre  serviteur, 

M.    Patelin. 

Ahi  Bonjour,  Monsieur  Anodin. 

M.    Guillaume, 
Monsieur  Anodin  ! 

Madame    Patelin. 
Il  vous  prend  pour  l'Apothicaire  :  allei-rous-cn, 

M.    Guillaume. 

Je  n'en  ferai  rien . . . .  (  A  M.  Patelin,  )  Monsieur  , 
Vous  vous  souvenez  bien  qu'hier... 

M.     Patelin,    l'interrompant^ 
Oui  ,  Je  vous  a:  fait  garder .... 

M.     G  u  i  L  L  A  U  M  K  ,   à  par/^ 
Bon  !  il  s'en  souvient. 

M.    Patelin. 
Uu  grand  verre  plein  de  mon  urine. 
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y..  Guillaume. 
Je  n'ai  que  faire  d'urine. 

M.     Patelin,  à  Madame  Patelin. 
Ma  femme  ,  fais-la  voir  à  Monsieur  Anodin  :  il  verra 
si  j'ai  quelque  embarras  dans  les  uretaires. 
M.    Guillaume. 
Bon,  bon,   uretaires  I...  Monsieur  ,   je  veux    être 
payé. 

M.    Patelin. 

Si  vous  pouviez,  un  peu  éclaircir  mes  matières  ; 
elles  sont  dures  comme  du  fer,  et  noires  comme  vo- 
tre barbe, 

M.    Guillaume. 

Pa  ,  pa  ,  pa  ,  voilà  me  payer  en  belle  monnoie  1 

Vïadame    Patelin. 
Eh  !  Monsieur  ,  sortez  d'ici. 

M.    Guillaume. 
Bagatelles  \(A  M.  Patelin.  )  Voulez-vous  me  compteï 
de  l'argent  ?  Je  veux  être  paye. 

M.    Patelin. 
Ne  me  donnez  plus  de  ces  vilaines  pilullcs  ;  elles  on» 
failli  à  me  faire  rendre  l'ame. 

M.    Guillaume. 
Je  voudrois  qu'elles  t'eussent  fait  rendre  mon  drap  î 

M.    Patelin,   à  Madame  Patelin. 
Ma  femme  ,  chasse,  chasse  ces   papillons  noirs  qui 
voient  autour  de  moi  ..  Comme  ils  montent  ! 
M.    Guillaume,  <i  Madame  Patelin, 
Je  n'en  vois  point. 
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Madame    Patelin. 
Eh  I  ne  voyez-vous  pas  qu'il  rêve  ?  Allez-vous-cn, 

M.    Guillaume. 
Tarare  I  je  veux  de  l'argent. 

M.    Patelin. 

tes  Médecins  m'ont  tue  avec  leurs  droguas. 

M.    Guillaume,   à  Madame  Patelin. 

Il  ne  rêve  pas  à  présent...  Il  faut  que  je  lui  parle,,, 

(  A  M.  Paulin.  )  Monsieur  Patelin  ? 

M.    Patelin. 

Je  plaide  ,  Messieurs ,  pour  Homère. 

M.    Guillaume, 

Pour  Homère  ! 

M.    P  A  T  E  l  in. 

Contre  la  Nymphe  Calypso. 

M.    Guillaume. 

Calypso  !...  Que  diable  est  ceci  ? 

Madame    Patelin. 

Il  rêve  ,  vous  dis-je.   Allez  -  vous  -  en  :  sortez  ,  je 

vous  prie  ! 

M,    Guillaume. 
A  d'autres] 

M.    Patelin. 

Les  Prêtres  de  Jupiter...  les  Coribantes . ..   Il  l'a 

pris ,  il  l'emporte...  Au  chat  :  au  chat!  . ..  Adieu  mon 

lard  J 

M.    Guillaume. 

Oh  1  çà  ,  quand  vous  aurez  assez  rêve  ,  me  paycrcï- 
▼ous ,  au  moini ,  mes  trente  ûcui  i 
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M.     Patelin. 
Sa  grotte  ne  rctentissoit  plus  du  doux  chant  de  sa 

\'0\X.... 

M.     G  U  1  L  L  A  U  M  1  ,   à  part. 

Ouais  !  aurois-je  pris  quelqu'atitre  pour  lui  ? 

Madame    Patelin. 

Eh  I  Monsieur  ,  laissez  en  repos  ce  pauvre  homme. 

M.    Guillaume. 

Attendez:  il  aura   peut-  être  quelqu'intcrvalle...  Il 

me  regarde ,  comme  s'il  vouloir  me  parler. 

M.    Patelin. 

Ah!  Monsieur  Guillaume  1 

M,     G  u  r  L  L  A  u  M  E  ,  à  Madame  Patelin. 

Oh  !  il  me  rcconnoîc ....  (  A  M.  Patelin.  )   Eh  î 

bien  ? 

î\I.    Patelin. 

Je  vous  demande  pardon. 

M.    Guillaume,  à  Madame  Patelin. 

Vous  voyez  ,  s'il  s'en  souvient  ? 

M,     P  A  T  E  L  i  N  ,    J  M.  Guillaume. 

Si  ,  depuis  quinze  jours  que  je  suis  dans  ce  village, 

je  ne  vous  suis  pas  allé  voir. 

M,    Guillaume. 

Morb'eu  !  ce  n'est  pas  U  mon  compte.  Cependant 

hier. 

M.    Patelin. 

Oui  ,  hier  ,   pour  vous  aller  faire  mes   excuses ,  je 
vous  envoyai  un  Procureur  de  mes  amis. 
M.    Guillaume,    à  pan. 

Vcntrcbleu  :  celui-là  aura  eu  mon  drap.    Un  Pro- 
cureur I  je  ne  le  verrai  de  ma  vie...,  (  A  M.  Patelin.  ) 
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Mais  c'est  une  invention  ,  et  nul  autre  que  vous  n'a 
eu  mon  drap,  à  telles  enseignes... 

Madame    Patelin,   Vinterrompa^.t. 
Eh!  Monsieur,  si  vous  lui  pariez  d'afFaires  ,  vous 

Tallez  tuer  1 

M.    Guillaume. 

A  la  bonne  heure....  (  A  M.  Patelin.  )  A  telles  enseignes 

que  feu  votre  père  devoir  au  mien  trois  cents  écus.  Ven- 

trebleul  je  ne  m'en  irai  point  d'ici  sans  diap  ou  sans 

argent. 

M .     P  A  T  E  L  I  N  ,  / e  l:r2it. 

La  Coût  remarquera,  s'il  lui  plaît,  que  la  Pirryque 
étoit  une  certame  danse  ,  ta  rai ,  la  ,  la ,  la...  (  Prenant 
M.  Guillaume  a  lefaisam  danser.  )  Bansons  tous  ,  dan- 
sons tous....  Ma  commère  quand  je  danse.... 
M.    Guillaume. 

Oh  !  je  n'en  puis  plus  i  mais  je  veux  de  l'argent. 
M.    Patelin,  àpj-rt. 

Oh  !  je  te  ferai  bien  décamper....  (  A  Madame  Pa- 
telin.. )  Ma  femme,  ma  femme,  j'entends  des  voleurs 
qui  ouvrent  notre  porte  :  ne  les  entends-tu  pas  ?  Écou- 
tons. Paix,  paix;  écoutons....  Oui....  les  voilà....  je 
les  vois.,..  Ah  I  coquins  ,  je  vous  chasserai  bien  d'ici... 
Ma  hallebarde  ,  ma  hallebarde....  { Il  va  prendre  une 
hilleha.de  a.  l'entrée  de  sa  maison  ,  et  revient.  )  Au  voleur  , 

au  volcar. 

M.    Guillaume,  «  part. 
Tubieu  !  il  ne  fait  pas  bon  ici..»  Morbleu  !  tout  le 
monde  me  vole  ;  l'un  mon  drap ,  l'autre  m.es  moutons  : 
mais  ,  en  attendant  que  je  tire  raison  de  celui-là,  al- 
lons songer  à  faire  pendre  l'autre,     {Il  s'en,  va.) 
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SCENE     IV. 

M.    PATELIN,    Madame    PATELIN. 

Madame    Patelin. 

JlJoM  !  le  voili  parti  :  je  me  retire  ;  mais  demeure  en- 
core là  un  moment,  en  cas  qu'il  revînt. 

M.     Patelin,  croyant  voir  revenir  M.  Guillaume. 

le  voici..,.  Au  voleur....  C'est  Monsieur  Bartolin  .., 

Il  m'a  vu. 

(  Madame  Patelin  sort.  ) 


SCENE      V. 

M.     BARTOLIN,     M.     PATELIN. 

M,     Bartolin. 

^^  CI  cric  au  voleur  ?  Quel  bruit  fait-on  à  ma  porte  ? 
Quel  désordre  est  ceci  ?...  Ah  l  ah  !  c'est  vous  ,  mon 
compère  1 

M,     P  AT  B  L  I  N. 

Oui,  c'est  moi  qui..,. 

M.    Bartolin, 
En  cet  équipage. 

M.    Patïlin. 
C'êJt  que....  j'ai  cru. 

M.  Baitolin. 
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M.    Bartolin, 
Un  Avocat  sous  les  armes  ! 

M.    Patelin. 
J'ai  cru  entendre  des.... 

M.    Bartolin. 
Militant   causarum  pitroni. 

M.    Patelin. 
C'est  que  ,  vous  dis-je  ,  j'ai  cru  entendre  des  voleurs 
qui  crocketoient  ma  porte. 

M.     B  A  R  T  o  L  I  N. 

Crocheter  une  porte,  coram juiice. 

M.     Patelin. 
Je  croyois ,  vous  dis-je  ,  qu'il  y  eût  des  voleurs» 

M,    Bartolin. 
Il  en  faut  faire  informer.... 

M.    Patelin,  l'interrompant, 
>îais  il  n'y  en  avoit  point. 

M.    Bartolin,  sens  l'/couter. 
Faire  ouïr  des  tc'n-.oins... 

M.     Patelin,  l'interrompant. 
Et  contre  qui  ? 

M.    Bartolin,  sans  Ve'couter» 
Et  les  faire  pendre... 

M.    Patelin,  l'interrompant. 
Et  qui  pendre  ? 

M.    Bartolin,  sans  l'e'couter. 
Point  de  quartier  aux  voleurs  I 

M.    Patelin. 
Je  vou";  dis  encore  une  fois  qu'il  n'y  en  avoit  point ,  et 
que  je  me  suis  trompé. 

I 
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M.     B  A  R  T  O  L  I  K. 

Ah  !  ah  !  cela  étant  ainsi ,  cédant  arma  togie.  Allez 
quitter  cette  hallebarde,  et  prendre  votre  robe,  pour 
venir  à  l'audience  qu&  je  donnerai  ici  dam  une  heure. 

(  Il  s'en  va,  ) 


SCENE        VI. 

M.     PATELIN,     seul. 

^'est  aussi  ce  que  je  vais  faire....  Je  dois  plaider  peut 
certain  Berger  ,  dont  Colette  m'a  patlé...  Je  pense  que 
le  voici...  Allons  quitter  cet  e'quipage  ,  et  revenons 
promptement. 


(  Il  rentre  che^  lui.  ) 


SCENE       VIL 

COLETT5,     AGNELET. 

Colette, 

Jl  U  as  besoin  d'un  Avocat  subtil  et  ruse,  qui  invente 
quelque  fourberie  pour  te  tirer  d'afFaire;  et  il  n'y  a 
dans  tout  le  Village  que  Monsieur  Patelin  qui  en 
«oit  capable. 

A  GN  ILE  T. 

J'en  fîraçs  l'expérience  feu  mou  frère  et  moi ,  il  y  a 
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quelque   tcms  ;  mais  je  ne  sais  comment  faire ,   car 
j'oubliai  de  le  payer. 

Colette. 
Il  ne  s'en  souviendra  peut-être  pas.  Au  moins,  ne  lui 
dis  pas  que  tu  sers  Monsieur  Guillaume  i  il  ne  voudroit 
peut  être  pas  plaider  contre  lui. 
Agnelet. 
Je  ne  lui  parlerai  que  de  mon  maître ,  sans  le  nom- 
mer, et  il  croira  que  je  sers  toujours  ce  Fermier  avçc 
qui  je  demeurois  quand  je  te  fiançai. 

Colette,  voyam  venir  M.  Fatelia, 
Voilà  ton  Avocat,  adieu. 

(  Elle  rentre  che^  M.  Patelin.  ) 


SCENE      VIII. 

M.     I'    A    T     E     L    I    N  ,       AGNELET. 
M.    Patelin,  à  part. 

Ah  !  ah  i  je  connois  ce  drôle-ci....    {  A  Agnelet.  ) 
K'cst  ce  pas  toi  qui  a  fiancé  ma  servante  Colette? 
Agnelet. 
Oui ,  Monsieur  ,  oui. 

M.    Patelin. 
Vous  étiez  deux  frères,  que  je  garantis  des  Z^litai 
l'un  de  vous  deux  ne  me  paya  point, 
Agnelet, 
C'ttoit  mon  fiere. 
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M.    Pat  e  l  i  n. 
Vous  fûtes  malade  au  sortir  de  prison  ,   et  l'un  de 
TOUS  deux  mourut. 

A  G  N  s  L  £  T. 

Ce  ne  fut  pas  moi. 

M.    Patelik. 

Je  le  vois  bien. 

Agnelet. 

Je  fus  pourtant  plus  maîaHc  que  mon  frère.  Enfin  je 
viens  vous  prier  de  plaider  pour  moi  ,  contre  mon 
maître. 

M.     P  Â  T  E  L  I  M. 

Ton  maître  ,  est-ce  ce  Fermier  d'ici  près  ? 

Agnelet. 

Il  ne  demeure  pas  loin  d'ici  ,   et   je  vous    payerai 

bien. 

M.    Patelin. 

Je  le  prétends  bien  ainsi.  Oh!  ça,  raconte-moi  ton 
affaire  ,  sans  me  rien  d(fguiscr  ? 

Agnelet. 
Vous  ssurez.  donc  que  mon  bon  maître  me  paie  peti- 
ten-icnt  mes  gages  ;  et  que  ,  pour  m'indommager  ,  snrs 
lui  faire  tort  ,  je  fais  quelque  petit  négoce  avec  un  bou- 
cher ,     homme  de  bien. 

M.    Patelin. 
Quel  négoce  fais-tu  ? 

Agnelet. 
S.iuf  votre  grâce,  j'empêche  les  moutons  de  mourir 
de  la  clavciéo. 
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M.    Patelin. 
Il  n'y  2  point-là  de  ma!.  Et  que  fais-tu  pour  cela  î 

A   G  N  E  L  ï  T. 

Ke  vous  déplaise ,  je  les  tue  quand  ils  ont  envie  de 
mourir. 

M.    Patelin. 

Le  remède  est  sûr  ;  mais  ne  les  tucs-tu  pas  exprès , 
pour  faire  croire  à  ton  maître  qu'ils  sont  morts  de  ce 
mal ,  et  qu'il  les  faut  jeter  à  la  voirie,  afin  de  les  ven- 
dre ,  et  de  garder  l'argent  pour  toi  ? 
Agnelet. 
C'est  ce  que  dit  mon  doux  maître  ,  à  cause  que  l'autre 
nuit,...  quand  j'eus  enfermé  le  troupeau....  il  vit  que 
ie  pris....  un....  dirai-je  tout  ? 

M.   Patelin. 
Oui,  si  tu  veux  que  je  plaide  pour  toi. 

Agnelet. 
L'autre  nuit  donc ,  il  vit  que  je  pris  un  gros  mou- 
ton ,    qui  se  portoit  ben.   Ma  fi  i    sans  y  penser,  ne 
sachant  que  faire  ...  je  lui  mis  tout  doucement  mon 
couteau  auprès  de  la  gorge  :  tant  y  a,  que  je  ne  sais 
comment  cela  se  fit  ;  aiais  il  mourut  d'abord. 
M.    Pat  e  l  i  n. 
J'entends....  Quelqu'un  te  vit-il  faire? 

Agnelet. 
Mon  maître  étoit  cache  dans  la  bergerie.  II  me  dit 
que  j'en  avois  fait  autant  de  six  vingts  moutons ,  qui 
lui  manquoient....  Or  vous  saurez  que  c'est  un  homme 
Mui  dit  toujours  la  vérité.  Il  me  battit  ,  cominc  vous 
>oyeii  et  je  vais  me  faire  tre'paner.  Or,  je  vous  prie, 

tJij 


54      L'AVOCAT   PATELIN, 

comme  vous  êtes  Avocat ,  de   faire  en  sorte  qu'il  ait 

tort  ,   et  que  j'aie  raison  ,  afin  qu'il  ne  m'en  coûta 

rien. 

M.    Patelin. 

Je  comprends  ton  affaire.  Il  y  a  deux  voies  à  prendre^ 
par  la  première,  il  ne  t'en  coûtera  pas  un  sol. 
Agnelet. 
Prenons  celle-là  ,  je  vous  prie. 

M.     Patelin. 
Soit,  Tout  ton  bien  est  en  argent  ? 

Agnelet. 
Ma  fi  I  oui. 

M.    Patelin, 

Il  te  le  faut  bien  cacher. 

Agnelet. 
Aussi  ferai-je. 

M.    Patelin. 

Ton  maître  sera  contraint  de  payer  tous  les  dcpcns. 

Agnelet. 
Tant  mieux. 

M.     Pat  E  L  i  N. 

Et  sans  qu'il  t'en  coûte  denier ,  ni  maille. 

Agnelet. 
C'est  ce  que  je  demande. 

M     Patelin. 
Il  sera  oblige,  s'il  veut  ,  de  te  faire  pendre. 

Agnelet. 
Prenons  l'autre,   s'il  vous  plaît. 

M .    Patelin. 
te  voici ,  on  va  te  faire  venir  devant  le  Tuge, 


ÎI  est  vrai. 
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A  G  N  E  L  î  T. 


M,    Patelin. 
Souviens-toi  bien  de  ceci. 

Agnelet, 
J'ai  bonne  souvenance. 

M.      Pa  T  E  L  I  K. 

A  toutes  interrogations  qu'on  te  fera ,  soit  le  JugS , 
soit  l'Avocat  de  ton  maître,  soit  moi-même  ,  ne  ré- 
ponds autre  cliose  que  ce  que  tu  entends  dire  tous  les 
jours  a  tes  bêtes  à  laine.  Tu  sauras  bien  parler  leur 
langage,  et  faire  le  mouton  î 

Agnelet. 
Cela  n'est  pas  ben  difficile. 

M .    Patelin. 
les  coups  que  tu  as  à  !a  tête  me  font  aviser  d\me 
adresse  qui  pourra  te  garantir  i  mais  je  prétends  ensuite 
€cre  bien  payé. 

Agnelet. 

Aussi  serez-veus ,  par  cette  ame  ! 
M     Patelin. 

Monsieur  Bartolinva  tout- à-l'heure  donner  audience; 
ne  manque  point  de  revenir  ici  :  tu  m'y   trouveras. 
Adieu....  N'oublie  pas  de  porter  de  l'argent. 
Agnelet. 

Serviteur...,  Que  les  gens  de  bien  ont  de  peine  à 


Fin  du  second  Acte, 
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t"  -n  ■  ,    ■  ^ 

SECOND    INTERMEDE. 


Personnages  du  second  Intermède. 

T  H  A  I.  r  E. 
L'A  M  OUR. 
B  ACCHUS. 
C  OMII  S. 


Venez,   paroisscz.  sur  la  scène, 

Dieux  des  festins...  et  vous ,  Amour. 

Après  avoir  ,  en  ce  beau  jour  , 
It  d*^Orphée ,  et  de  Fan ,  calme'  la  triste  peine  , 
Amusez  un  moment  cette  brillante  Cour, 

Dans  ce  jour  de  rejouissance  ; 
Cependant  qu'Agnelet ,  Guillaume  et  Patelin  , 

Se  préparent  pour  l'audience 

Du  vénérable  Uartolin. 

L'A MOUR  et  Bacchus,  chantant  ensimlle. 
Qu'à  me  suivre  chacun  s'empresse; 
C'est  moi  qui  puis  combler  vos  vœux. 
L'Amour.  J'inspire  par-tout  la  tendresse. 
Bacchus,  Je  répands  par-tout  l'allégréssc. 
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L'  A  M   O  U  R. 

être  heureux. 


5r 
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Il  faut  aimer   f 

>  pour 

.  A  C  C  H  u  s.  Ç    '^ 

Il  faut  boire    3 


C  o  M  u  s. 

En  vain  Ac  rendre  heureux  vos  jours. 
Et  l'Amour  et  Bacchus  se  disputent  la  gloire  , 
Chacun  saie  que  sans  mon  secours , 
On  ne  sauroit  aimer  ,  ni  boire. 
L'Amour,  Bacchus  et  C  o  m  u  s  ,   enssmile-, 
L'  A  M  o  u  R. 
Je  rends  heureux 

C  o  M  u  s. 
Je  rends  contens    >  «ux  qui  suivent  mes  pas. 
Bacchus. 
Je  rends  joyeux 

Sans  moi  c'est  en  vain  qu'on  s'appicte  j 
11  n'est  point  de  riante  fèce  , 
Bacchus. 

Si   Bacchus 
L  '  A  M  o  u  R . 

Si  l'Amour 
C  o  M  u  s. 
Si  Cornus 

Tu  A  LIE. 

Vous  contestez  en  vain  ,  tout  le  monde  confesse 
Que  tous  trois  des  humains  vout  êtes  dcsirc's  i 
Alais  qu'il  est  bon  que  la  Sagesse  , 


n  en  est  pas. 
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Entre  dans  la  délicatesse 

Des  plaisirs  que  vous  leur  offrez. 

S'il  faut  pourtant,  sans  complaisance. 
Juger  à  qui  l'on  doit  donner  la  prdfércnce  > 

Je  croirois  que  c'est  à  l'Amour.... 

(  A  Bacchus  et   i  Cornus.  ) 
Pour  vous  deux  ,  je  ne  sais  ce  que  chicun  en  pense  i 
Mais  allez  préparer  vos  mets  les  plus  exquis , 

Kous  en  ferons  l'expérience  , 

Lorsque  nos  jeux  seront  finis. 


Fin  du  second  Intermède, 
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ACTE      I   I   L 


SCENE     PREMIERE. 

M.    BARTOLIN  ,     M.     PATELIN  ,     AGNELET. 

M.     B  A  R  T  o  L  I  N  ,  à  M.  Patelin, 

KJfB.  sus  ,  les  Parties  peuvent  comparoître. 
M.     Patelin,    las  à  yignelet. 
Quand  on  t'intsirogeia  ne  réponds  que  de  la  manieie 
que  je  t'ai  dit. 

M.    B  A  R  T  o  L  I  N  ,  à  jll.  Paieîiii. 
Quel  homme  cst-ce-là  ? 

M.    Patelin. 
Un  Berger  qui  a  été  battu  par  son  maître  ,  et  qui 
au  sortir  d'ici  va  se  faire  trépansr. 

M.    Bartolin. 
Il  faut  attendre  l'adverse  Partie  ,  son    Procureur, 
ou  son   Avocat,.,.  Mais  que  nous   veut   Monsieur 
Cuillaume? 
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SCENE     II. 

M.    GUILLAUME  ,  M.  BARTOLIH  ,  M.  PATELIN  , 
AGNELET. 

M.  Guillaume,  à  M.  Banolia, 

Je  viens  plaider  moi-même  mon  affaire. 

M.    Patelin,    las  ,  à  Agnelet» 
Ah  !  traîcrel  c'est  contre  M.  Guillaume. 

Agnelet. 
Oui ,  c'est  mon  bon  maître. 

M.     P  A  T  E  L  I  N  ,  c  part. 
Tâchons  de  nous  tirer  d'ici. 

M.    Guillaume. 
©uaisi  quel  homme  est-ce -là? 

M.    Patelin. 
Monsieur  ,  je  ne  plaide  que  contre  un  Avocat. 

M.    Guillaume. 
Je  n'ai  pas  besoin  d'Avocat...   (  A  part.  )  Il  a  quel- 
que chose  de  son  air. 

M.    Patelin, 
Je  me  retire  donc 

M,     B  a  R  T  o  L  i  M, 
Demeurez. ,  et  plaidez. 

M.    Patelin. 
Mais,  Monsieur.... 

M.      B  A  R  T  o  L  I  N. 

Demeurai  ,  vous  dis-je.  Je  veux,  au  moins,  avoir  un 

Avooit; 
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Avocat  à  mon  audience.   Si  vous  sortez  ,  je  vous  raye 

de  la  matricuie. 

M.     Patelin,  1}  part  ,  se  cachar.t  liifpire  ave:  son 

mouchoir. 

Gachons-nous  du  mieux  que  nous  pourrons. 

M.    B  A  R  T  o  L  I  N  ,    à  M.   Guillaume. 

Monsieur    Guillaume ,    vous   êtes   le    demandeur  ; 

parlez. 

M.    Guillaume. 

Vous  saurez  ,  Monsieur  ,  que  ce  maraut-là... 

M.   BartoliN,  l'interrompant. 
Point  d'injures. 

M.    Guillaume. 
Eh  !  bien  ,  que  ce  voleur... 

M,     Bartolin,  l'interrompant. 
Appel-^  -  le  par  son  nom  ,   ou   celui  de  sa  pro- 
fession. 

M.      G  U  I  L  L  A  U  M  E. 

Tant  y  a  ,  vous  dis-je  ,  Monsieur  ,  que  ce  sce'lérat  de 
Berger  m'a  volé  six  vinî^ts  moutons. 

M.    Patelin. 
Cela  n'est  point  prouvé. 

M.    Bartolik, 
Qu'avez-vous ,  Avocat  ? 

M.    Patelin. 
Un  grand  mal  aux  dents, 

M .    Bartolin. 
Tant  pis  ;  continuez. 
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M.    Guillaume,   à  part. 
l'arblcu  !  cet  Avocat  ressemble  un  peu  à  Celui  de  mej 
cix  aune*  de  drap. 

M.     B  A  R  T  o  L  I  N. 

Quelle  preuve  avcz-vous  de  ce  vol  ? 
M.    Guillaume. 
Quelle  preuve  !  Je  lui  vendis  hier...  je  lui  ,ii  b-aillé 
en  garde  six  aiines.  ..  six  cents  moutons,  et  je  n'en 
trouve  à  mon  troupeau  que  quatre  cents  quatre-vingt, 
M.    Patelin. 
Je  nie  ce  fait. 

M.    Guillaume,  à  part. 
Ma  foi  !  si  je  ne  venois  de  voir  l'autre  dans  la  rêve- 
rie ,  je  croiroîs  que  voilà  mon  homme. 
M.    Bartolin. 
Laisscï-là  votre  ho-.nmc  ,  et  prouvcx  le  fait. 

M.    Guillaume. 
Je  le  prouve  par  mon  drap ....  je   veux  dire  par 
mon  livre   de  compte.    Que  sont    devenues    les   six 
aunes ....   les  six  vingts  moutons  qui  manquent  à 

mon  troupeau  ? 

M.    Patelin. 

Ils  sont  morts  de  la  clavele'e. 

M.    Guillaume. 
Tête  bleu  !  Je  crois  que  c'est  lui-même. 

M.    Bartolin. 
On  ne  nie  pas  que  ce  ne  soit  lui  -  même.   Non.  est 
quastio   de   pfrsona.    On  vous    dit   que    vos    moutons 
sont  oiorts  de    la  clavcléc.  Que  répondez  -  vous   A 
celai 
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M.    Guillaume. 

J«  réponds,  sauf  votre  respect ,  que  cela  est  faux  ; 
qu'il  emporta  sous ....  qu'il  les  a  tue's  pour  les  ver»- 
dre  ,  et  qu'hier  moi-même  ....  (A  part.  )  Oh  !  c'est 
Jui  .  ,  .  .  [A  M.  Bartolin.  )  Oui  ,  ie  lui  vendis  six.... 
tix..  .  .  je  le  trouvai  sur  le  fait  ,  tuant  de  nuit  un 
mouton. 

M.     P  A  T  E  L  1  N  ,   à  M.  BartoUn. 

Pure  invention.  Monsieur ,  pour  s'excuser  des  coups 
qu'il  a  donnés  à  ce  pauvre  Berger  ,  qui  au  sortit 
d'ici ,  comme  je  vous  ai  dit  ,  va  se  faire  trépaner. 

M.     G  U  I  L  L  A  U  M  E  ,  i  M.  BarioUn, 
Parbleu  !  Mcmsieur  le   Juge  ,  il  n'est  licn  de  plus 
véritable  -,  c'est   lui-même.  Oui  ,  il  emporta   hier  de 
chez  moi  six  aunes  de  drap  ,  et  ce  matin  au  lieu  de 
me  paver  trente  écus. 

M.    Bartolin. 
Que  d'antre  font  ici  six  aunes  de  drap  ,  et  trente 
ëcus  ?  Il  est  ,   ce  me  semble  ,    question  de  moutons 
voles  ? 

M.    Guillaume. 

11  est  vrai ,  Monsieur  :  c'est  une  autre  affaire  ;  mais 
nous  y  viendrons  après  Je  ne  me  trompe  pourtant 
point  ?  Vous  saurez  donc  que  je  m'ctois  cache  dans 
la  bergerie...  (  A  part.  )  Oh  !  c'est  lui  trcs-assurcmcnt... 
(  A  M.  Bartolin.  )  Te  m'ctois  donc  cache  dans  la  ber- 
gerie ;  je  vis  venir  ce  drôle  :  il  s'assit-l.i.  Il  prit  un 
gros  mouton...  et...  et  avec  de  belles  paroles,  il  fit  à 
bien  ,  qu'il  m'emporta  six  aunes. 


€4      L'AVOCAT     PATELIN, 

M.      B  ART  O  LIN. 

Six  aunes  de  moutons  ? 

M.    Guillaume. 
Non  ,  de  drap  ,  lui...  Maugreb'.eu  de  l'homme  ! 

M.     B  ART  o  L  I  N. 

Laisse2.-là  ce  drap  et  cet  homme ,  et  revenez  à  vos 

moutons. 

M.    Guillaume. 

3'y  reviens.  Ce  drôle  donc ,  ayant  tiré  de  sa  poche 
son  couteau...  Je  veux  dire  mon  drap,..  Non,  je 
dis  bien,  son  couteau,.,  il...  il...  il...  il...  le  mit 
comme  ceci  sous  sa  robe ,  et  l'emporta  chez  lui ,  et 
ce  matin  ,  au  lieu  de  me  payer  mes  trente  ^cus ,  il 
me  nie  drap  et  argent. 

M.     Patelin,  riint. 

Ah  ,  ah  ,  ah  : 

M.     B  A  R  T  o  L  I  N. 

A  vos  moutons ,  vous  dis-je  ,   à  vos  moatons, 

M .    Patelin,  riant. 
Ah!  ah,  ah! 

M,     BARTOLiN,à  M.  Guillaume. 
Ouais  !  vous  êtes  hors  de  sens  ,  Monsieur  Guillaume; 
rêvez -vous  i 

M,    Patelin. 

Vous  voyez,  Monsieur .  qu'il  ne  sait  ce  qu'il  dit, 
M.    Guillaume. 

Je  lésais  fort  bien  ,  Monsieur.  Il  m'a  volé  six  vingts 
moutons  ,  et  ce  matin  ,  au  lieu  de  me  payer  trente 
£cus  pour  six  aunes  de  drap  ,  couleur  de  maron  ,  il 
m'a  payé  de  papillons  noirj ,  la  Nymphe  Calipot ,  ta 
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ralla  ,  ma  commère  ,  quand  je  danse.  Que  diable  sais- 
jc  encore  ce  qu'il  esc  allé  chercher  ? 

M.    Patelin,  riint. 

Ah  ,  ah  ,  ah  !   Il  est  fou  ,  il  est  fou  I 

M.    B  A  R  T  o  L  I  M  ,  i  .If .    Guillaume. 

En  effet...  Tenez  ,  Monsieur  Guillaume  ,  toates  les 
Cours  du  Eoyaume  ensemble  ne  comprendront  rien 
à  votre  affaire.  Vous  accuser  ce  Berger  de  vous  avoir 
volé  six  vingts  moutons;  et  vous  entrelardez  là-de- 
dans ,  six  aunes  de  drap  ,  trente  dcus  ,  des  papillons 
noirs  ,  et  mille  autres  balivernes.  Eh  !  encore  une  fois , 
revenez  à  vos  moutons,  ou  je  vais  relaxer  ce  Berger... 
Mais  j'aurai  plutôt  fait  de  l'interrojer  moi-même  .  . 
(  A  j^gnelet,  )  Approche -toi  :  Comment  t'appclle«- 
tu? 

A  G  K  î  L  E  T. 

Bée  .  . . 

M.     G  V  I  L  L  A  r  M  E  ,   à  .ir.  Bartolia, 
II  ment  ;  il  s'appelle  Agnelet. 

M.      B  AR  T  O  L  I  N. 

Agnelet  ou  bée,  n'importe  ..  {^  J^r.elet.  )  Dis-moi, 
est-il  vrai  que  Monsieur  t'avoit  baillé  en  garde  six 
vingts  moutons  ( 

Agnelet. 

Bec... 

M.      B  A  R  T  O  L  I  N. 

Ouais  !  la  crainte  de  la  Justice  te  trouble  peut-être... 
Ecoute,  ne  t'effraye  point, .  Monsieur  Guillaume  t'a- 
t-il  trouv;  ds  nuit  ruant  un  moutwn  ? 

Fiij 
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Agnelet. 

Bée  ... 

M.     B  A  R  T  o  Ll  N. 

Oh  !  oh  1  que  veut  dire  ceci  ? 

?>I.    Patelin. 
tes  coups  qu'il  lui  a  donnés  sur  la  tête  lui  ont  tio'jr 
blé  la  cervelle. 

M.     B  A  R  T  o  L  1  N  ,    à  M.    Guillaume. 
Vous  avez  grand  tort  ,  Monsieur  Guillaume. 

M.     G  XJI  L  L  A  u  M  E. 

Moi,  tort?  L'un  me  vole  mon  drap,  l'autre  meJ 
moutons  :  l'un  me  paye  de  chansons  ,  l'autre  de  bée... 
et  encore  ,  morbleu  !  j'aurai  tort  ? 
M.     R  A  R  T  o  L  I  N. 

Oui  ,  tort  :  il  ne  faut  jamais  frapper  ,  sur  -  tout  à 

la  tête. 

M.    Guillaume, 

Oh  !  ventreblcu  !  il  étoit  nuit  ,  et  quand  je  frappe  > 
je  frappe  par  tout. 

M.     l»  A  T  E  L  I  N  ,  à  3f .  Bartolin. 
II    avoue    le  fait.    Monsieur   ,    Halemus   conf.ienîem 
reum. 

M.    Guillaume. 

,    Oh  !  va ,  va  ,  cor.f.tareum  ,  tu  me  paieras  mes  $ix 
aunes  de  drap  ,  où  le  diable  t'emportera  J 

M.    Bartolin. 
Encore  du  drap  ?  On  se  moque  ici  de  la  Justice.^. 
Kots  de  Cour  et  de  Procès  ,  sans  dcpcm  ', 
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M.    Guillaume, 

J'en  appelle...  (  A  M.  Patdh..  )  Et  pour  vous ,  î-îon- 
sicur  le  foutbe  >  nous  nous  revsrrons  ! 

(  Il  s'en  va.  ) 


SCENE      I    I   î. 

M.     BAE.TOLIN  ,     M.     PATELIN  ,     AGNELET. 

M.    r  A  T  E  L  I  M  ,   à  Ag-det^ 

Ji^ltMîRCiE  Monsieur  le  Juge, 

Agnelet. 
Bée . .  .  b(5e  . . . 

M.      r>  A  R  T  O  L  I  N. 

En  voîlà  assez.  Va  vîtc  te  faire  trépaner ,  paurre  mal- 
heureux ! 

(  Il  s  en  va.  ) 
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SCENE    IV. 

M.    PATELIN,     AGNELET. 

M.      P  A  T  t  L  I  N. 

^>li  !  çà  ,  par  mon  adresse  ,  je  t'ai  tiré  d'une  affaire 
où  i!  y  avoit  de  quoi  te  faire  pendre  :  c'est  à  toi 
maintenant  à  me  bien  payer  ,  comme  tu  m'as  promis. 

Agnelet. 
Bée  . .  . 

M.    Patelin. 

Oui  ,  tu  as  fort  bien  joué  ton  rcle  ;  mais ,  à  présent 
il  me  faut  de  l'argent  ,  entends-tu  ? 

AGNELET. 

Bée... 

M.      P  A  T  î   L  I  N, 

th  !  laisse-là  tcnbée...  II  n'est  plus  question  de  cela; 
il  n'y  a  ici  que  toi  et  moi  :  veux  tu  me  tenir  ce  que  tu 
»r/as  promis ,  et  me  bien  payer  ? 

Agnelet. 
Bée... 

M.    Patelin. 

Comment,  coquin  ,  je  serois  la  dupe  d'un  mouton 
vctu  ?.„  Tête-bleu  !  tu  me  payeras  ,  ou. ,. 

(  agnelet  s'enfuit.  ) 
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SCENE      V. 

C  O  L  E  T  T  E  ,  fr.  dcuil  ;     M.     P   A  T  E   L  I  N. 
Colette. 

JliH  I  laissez-le  aller  ,  Monsieur  ,  il  s'agit  de  bien  au» 

trc  chose  i 

M.    Patelin. 

Comment  donc  ? 

Colette. 

tes  coups  qu'il  fait  semblant  d'avoir  à  la  tête  nous 
ont  fait   aviser  d'un  moyen  sûr  pour  faire  consentie 
Monsieur  Guillaume  au  mariage  de  son  fils  avec  votre 
fille  ;  ne  serez-vous  pas  bien  payé  ? 
M.    Patelin. 

Seroit-11  bien  possible  ? . . .  Mais  de  qui  a$-tu  pris  le 

deuil? 

Colette. 

Agnelet  a  dit  au  Juge  qu'il  s'alloit  faire  trépaner  t 
il  est  mort  dans  l'opération  ;  et  c'est  Monsieur  Guil- 
laume qui  l'a  tué. 

M.    Patelin. 
Ah  1  je  vois  dequoi  il  est  question,..  Ah  I  fort  bien , 
j'entends, 

Colette. 

Secondez -nous  bien  seulement  :  je  vais  dcmandCl 
jusùce  à  Monsicui  le  Juge, 

(  Elle  s'en   va.  ) 
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SCENE      VI. 

M.    P     A    T    I    L    I    N  ,     seul. 

fijyK  effet,  ce  qu'il  vient  de  voir  lui  fera  croire  aisé- 
ment qu'Agnelet  est  mort ,  et,  par  bonheur.  Monsieur 
Cuillauinc  s'est  accusé  lui-même.  Il  faut  avouer  que 
ce  Berger  est  un  rusé  coquin  !  il  m'a  toujours  trompé 
moi-même  >  moi  qui  trompe  quelquefois  les  autres  ; 
mais  je  le  lui  pardonne  ,  si  ,  par  son  adresse ,  je  puis 
marier  richement  ma  fille. 


SCENE     VIL 

M.    BARTOLIN  ,     COLETTE  ,     M.     PATELIN. 

M.     BartoliNjÀ  Colette. 

\/ui  me  dites-vous-Ià  ?  le  pauvre  garçon  I  voilà  une 
mort  bien  prompte  ! 

M.      P  A  Tï  L  IV. 

Teut  le  Village  en  est  déjà  informé  .  ..  Comme  le» 
malheurs  arrivent  dans  un  moment  I 

C  o  L  s  T  T  s  ,  ftiinant  de  pleunr, 
H:  ,  hi .  hi  î 
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M.     P  A  T  E  L  I  N  ,  i  iJI.  Banolin. 

La  pauvre  fille  !,..  Méchante  affaire  pour  Monsieur 
Guillaume. 

M.     BARTOLINjà  Colette, 

Je  vous  rendrai  justice ,  ne  pleurer  pas  tant. 

C  o  L  B  T  T  E  ,  feignant  de  pleurer. 

Il  étoit  mon  fiancé  ,  é ,  é,  é  ! 

M.    Bartolin. 

Consolez -vous  donc  ,  il  n'étoic  pas  encore  votri 
mari. 

Colette  ,  feignant  de  pleurer. 

Je  ne  le  pleurerois  pas  tant ,  s'il  avoit  été  mon  ma:î, 
i,  i, i  I 

M.    Bartolin. 

Il  sera  puni;  et  déjà,  sur  votre  plainte  ,  j'ai  donné 
un  décret  de  prise  de  corps:  on  doit  me  l'amener  ici. 
Je  vais  cependant  ,  pour  la  forme  ,  visiter  le  corps 
mort.  Il  est  là ,  dites-vous  ,  cher  votre  oncle  le  Chirur» 
gien  î  Je  reviens  dans  un  moment. 

(  Il  s'tn.  sa.  ) 
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SCENE      VIII. 

M.    PATELIN,     COLETTE. 

M.    Patelin. 


Il  va 


tout  découvrir ,  s'il  ne  trouve  pas  le  mort  ? 
Colette. 
Laissez-le  aller.    Mon  oncle  est  d'intelligence  avc« 
nous  ;  et  Agnelet  a  ajusté  dans  le  lit  une  certaine  tête 
qui  le  fera  fuir  bien  vîte. 

M.    Patelin. 

Mais,  quelqu'un  dans  le  Village  rencontrera  peut-être 

Agnelet. 

Colette. 

Il  s'est  allé  cacher  dans  le  grenier  à  foin  d'un  de  nos 
voisins ,  d'où  il  ne  sortira  que  quand  le  mariage  sera 
tout-à-fait  conclu. 


SCENE  IX. 


COMEDIE. 


73 


SCENE     IX. 

M.    BARTOLIN  ,     M.    PATELIN  ,     COLETTE. 
M.     B  A  R  T  o  L  I  N  ,  à  M.  Patelin. 

X^  ON  ,  de  ma  vie  ,  je  n'ai  vu  une  tête  d'homme 
comme  celle-là  ;  les  coups ,  ou  le  tie'pan  l'ont  entiè- 
rement défigurée  :  elle  n'a  pas  seulement  la  hgur» 
humaine  ,  et  je  n'ai  pu  la  voir  un  moment  sans  en  dâ* 
tourner  la  vue. 

Colette  ,  fei^r.mt  de  pleurer. 

Ah,  ah,  ah  i 

M.     P  A  T  E  L  I  N  ,   i  M.  Bsrtolin. 

Que  je  plains  le  pauvre  Monsieur  Guillaume  !  c'étoit 
un  bon  homme  -,  il  y  avoit  plaisir  à  avoir  affaire 
avec  lui. 

M,     B  A  R  T  o  L  I  N. 
Je  le  plains  aussi  ;  mais  que  faire  ?  Voiià  un  homme 
mort  ,  et  sa  fiancée  qui  me  demande  justice  î 
M.    Patelin, i  Colette. 
Colette  ,  que  te  servira  de  le  faire  pendre  ?  Ne  vau- 
droit-il  pas  mieux  pour  toi... 

Colette,  l'interrompant. 
Hélas  !  Monsieur  ,  je  ne  suis  ni  intéressée ,  ni  vindi- 
cative ,  et  s  il  y  avoit  quelque  expcdienl  honnêce... 
Vous  savez  combien  j'aime  ma  maîtressse  ,  votre 
£lle  ,  qui  est  filleule  de  Monsieur  r  [  Montrant  M, 
BiriiUa.  ) 
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M.      B  A  R  T  O  L  I  N. 

Ml  filleule  !..,  Eh  !  bien  ,  quel  intdrct  a-t-cUc  à  tout 
ceci  ? 

C  o  I.  E  T  Tï. 

Valcre  ,  Monsieur  ,  le  fils  unique  de  Monsieur  Guil- 
laume ,  en  est  aincuieux  ,  et  dcsiic  de  l'épouser.  Son 
père  refuse  d'y  consentir  :  vous  ères  si  habile  l'un  et 
l'autre.  Voyez  s'il  n'y  auroit  pas  là  quelque  expédient, 
afin  que  tout  le  monde  fût  content. 

M.     B  A  R  T  o  L  I  N  ,  i  ilf.  Patelin, 

Oui ,  ïl  faut  que  cette  fille  se  déporte  de  sa  pour- 
suite ,  à  condition  que  Monsieur  Guillaume  consen- 
tira à  ce  mariage. 

Colette. 

Que  cela  en  bien  imagine  ! 

^î.     P  A  T  E  L  I  N  ,  i  /,f.  BartoUn, 
C'est  prendre  les  voies  de  la  douceur. 

M.     B  A  R  T  o  L  I  N. 
Avant  que  de  le  mettre  en  prison  ,  on  doit  me  l'a- 
mener :  il  faut  que  je  lui  en  parle  moi-mcmc  ;  mais 
y  consentcl-vous  ,  Monsieur  Patelin  i 
M.    Patelin 
Ih  1  .  . .  ic   n'avois  pas  encore  fait  dessein  de  ma- 
rier ma  fille  ....  cependant .  ... .  pour  sauver  la  vie 
à  Monsieur  Guillaume,  .  .  .  allons,  allons  ,  j'y  don- 
nerai les  mains  i  et  je  terois  fâché  de  faiic  pendre  un 
homme. 
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M.      B  A  R  T  O  L  I   K. 

J'entends  qu'on  me  l'amené  ...  [  A  Colette.  )  Vous  , 
allez  vîre  faire  entcrier  secrettement  le  mort  ,  a£a 
qu'on  ne. m'accuse  point  de  pre'vaiication. 

(  Colette  s'en  va.  ) 

r  ,.  =a 

SCENE     X. 

M.    B  A  R  T  O  L  I  N  ,     M.     PATELIN. 

M.    Patelin. 

11.T  moi  ,  pour  la  forme,  je  rais  faire  dresser  un 
mot  de  contrat  ,  que  vous  lui  ferez,  signer,  s'il  vous 
plaît. 

(  Il  s'en  va.  ) 


SCENE       XI. 

M.  GUILLAUME,  DEUX  KECOBDS  ,  M.  BARTOLIN. 

M.     B  A  «  T  o  L  I  N  ,    c  ilî.   Guillaume. 

Ah  !  vous  voici?  Eh  !  bien,  vous  savez,  Monsieur 
Guillaume,  pourquoi  on  vous  a  arrêté  ? 

M.    Guillaume. 
Oui ,  ce  coquin  d'Agnelet  dit  qu'il  eit  mort. 

Gij 
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M .      B  A  R  T  O  t.  I  N . 

II  l'est  vérirabxment  ;  je  viens  de  le  voir  moimSme, 
et  vous  avez  avoue  le  fait. 

M.     G  u  I  L  t  A  V  M  I. 
Peste  soit  de  moi  1 

M        B  A  R  T  o  L  I  N. 

Ohl  çà  ,  j'ai  une  chose  à  vous  propo:er  :  il  ne  tient 
qu'à  vous  de  sortir  d'affaire  ,  et  de  vous  en  retour- 
ner chez,  vous  en  liberté, 

M     Guillaume, 

Il  ne  tient  qu'à  rr.oi  ?  serviteur  donc. 

M       B  A  R  T  o  L  I  N. 

Oh  !  attendez  :  il   faut  savoir  auparavant  si  vous 

aimez  mieux  marier  votre  fils  que  d'être  pendu? 

M.    Guillaume. 

Belle  propositioi  !  je  n'aime  ni  l'un  ,  ni  l'autre. 

M      Bartolin. 

Je  m'exp!i:ius  :  vous  avtx  tue  Agnelet,  n'cst-il  pas 

vrai  î 

M.    Guillaume. 

je  l'ai  battu  ;  s'il  est  mort ,  c'est  sa  faute. 

M.     B  A  R  T  o  L  I  r/. 

C'est  la  vôtre.  Ecoutez  :  Monsieur  Patelin  a  une  fille, 

bellt  et  sage. 

M.    Guillaume. 

Oui  ,  et  gueuse  comme  lui. 

M        B  A  R  T  o  L  I  V. 

Voue  fils  en  es:  amoureux. 

M.    Guillaume, 
Eh  I  que  m'importe  ? 
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M.      B  A  R  T  o  L  I  N. 

La  fiancée  du  mort  se  déporte  de  sa  poursuite  >  si 
vour  consentez  à  leur  mariage. 

M.    Guillaume. 
Je  n'y  consens  point, 

M.    B  A  H  T  o  L  I  N  ,    aux  RctoTds. 
Qu'on  !e  mené  en  prison. 

M.     G  U  I  L  L  A  V  ME. 

En  prison...  Maugrcbleu  !...  Lassez- moi ,  au  moins, 
aller  dire  chez  moi  qu'on   ne  m'attende  point? 
M.     Bartolin,  aux  Records. 
Ne  le  laissez  pas  e'cha-f  cr. 


SCENE     XII. 

M.  PATELIK,  HENRIETTE,  VALERE, 
COLETTE,  M.  BARTOLIN,  M.  GUIL- 
LAUME,    DEUX    RECORDS. 

M.    P  A  T  1  L  I  N  ,  4  Af •  BiirioUn. 

V  oiiA  le  contrat....  (A  M.  Guillaume.  )  Monsieur, 
ïur  le  malheur  qui  vous  est  arrivd  ,  toute  ma  facailîe 
Yicnl  vous  offrir  ses  services. 

M.    Guillaume,  i  part. 
Que  de  patelineurs  ! 

M.    Bartolin. 
Allons ,  Toici  toutes  les  parties  i  expliquez-vous  vite; 
voulez-vous  sortit  d'affaire  ï 

G  iij 


I 
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M.      GUILLAUME. 

Oui. 

M.     B  A  R  T  o  L  I  M  ,  lui  présentant  h  contrat. 
Signez  ce  contrat. 

M.      GUILLAUMt. 

Je  n'en  veux  licn  faire. 

M.  ■  B  A  R  T  o  L  I  N  ,   aux  Rfcordi. 
En  prison ,  et  les  fers  aux  pieds. 

M.    Guillaume. 
les   fers   aux  pieds  I .  .  .  .  Tubieu  !  commî  \'ûus  y 
allez  I 

M.      B  A  R  T  O  L  I  N. 

Ce  n'est  encore  rien  ;  je  vais  ,  touc-à-1'heure ,  vous 
faire  donner  la  question. 

M ,     G  u  I  L  L  A  u  M  B. 
Donner  la  question'. 

M.      B  A  R  T  o  L  I  V. 

Oui  ,    la   qaestion  oïdinaire  et  extraordinaire  ;   et, 
après  cela  ,  je  ne  puis  éviter  de  vous  faire  pendre. 

M.      G  u  I  LL  A  u  M  I. 

Pendre  I  misiricordc  ! 

M.     H  A  R  T  o  L  r  ji. 
Signez  donc.  Si  vous  différez  un  moment,  vous  itcs 
pertiu  i  je  ne  pourmi  plus  vous  sauver. 
M.    Guillaume. 
Juste  Ciel  1  que  faut-il  faire?  (  Il  signr.  ) 

M .      B  A  R  T  o  L  I  N . 

îcrai  oui  dire  à  un  fameux  AldJccin  •  les  coups  à  la 
tête  sont    dangereux  comme  le  diable . . . .  i  Jprès  qve 
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M.   Guillaume  a  signé.  )    Voilà  qui  est  bien.  Je  vais 
jeter  au  feu  la  proce'dure  -,  et  je  vous  en  félicite. 

M.    Guillaume, 
Oui ,  j'ai  fait  aujourd'hui  de  belles  affaires  î 

M.     Patelin. 
L'honneur  de  votre  aliance... 

M.    Guillaume,  l'iaterrompant, 
Ke  vous  coûte  gueres. 

V  A  L  E  R  ï. 

Won  père  ,  je  vous  proteste  .... 

M.    Guillaume,  l'interrompant. 
Va  t-  en  au  diable  ! 

Henriette. 
Monsieur  ,  je  suis  fâchie... 

M.    Guillaume,  l'interrompant. 

Et  moi  aussi. 

Colette. 

Que  me  donnerei-vous  à  la  place  de  mon  fiancé? 

M.    Guillaumb, 

Les  moutons  qu'il  m'a  volés. 
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SCENE    XI  II  et   dernière. 

UN  PAYS  AK,  AGNELET,  M.  BARTO  LIN, 
M.  l'ATELIN,  M.  GUILLAUME,  VALERE, 
HENRIETTE,  COLETTE,  DEUX  RECORDS. 

Le    Paysan,  à  A^adet. 

iVJlAP-CHE  ,  marche  ,  de  par  le  Roi  I 

Agnelet. 
Mise'ricorde  I 

M.      G  Tî  I  L  L  A  U  M  ï. 

Ah  !  traître  !  tu  n'es  pas  mort  ?...  Il  faut  que  je  t'c- 
trangle  ;  Il  ne  m'en  coûtera  pas  davantage. 

M.      B  A  RT  O  LIN. 

Attendez....  {Av-  Paysan.  )  D'où  sort  ce  fantôme! 

Le    Paysan. 
l'avons  trouvé  ce  voleur  dans  notre  grenier  ;  par  quoi 
je  le  mené  en  prison. 

M.     Bartolin,    à   Agnelet. 
Ouais  !  tu  n'as  plus  de  coups  à  la  tête  ? 

AGNELET. 

Ma  fi  !  non. 

M.    Bartolin. 

Qu'est  ce  donc  qu'on  m'a  fait  voir  dans  un  lit,  chci 

le  Chirurgien  ? 

Agnelet. 

C'étoit  une  tête  de  viau ,  Monsieur. 
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M.     G  u  I  L  L  A  V  M  E  ,  à  /If.  BartsUn. 

Allons  ,  puisqu'il  n'est  pas  mort,  lendei-moi  c« 
contrat  que  je  le  déchire. 

M.     B  ART  o  LIN. 

Cela  est  juste. 

M.     l'  A  T  E  L  I  N  ,  i  M.   Guillaume. 

Oui ,  en  me  payant  un  dédit  qui  contient  dix  mille 
<cus. 

M.    Guillaume. 

Dix  mille  e'ciis!....  11  faut  bien,  par  force  ,  que 
je  laisse  la  chose  comme  elle  est  ;  mais  vous  me  paierei 
les  trois  cents  écus  de  votre  père  ? 

M.    Patelin. 

Oui ,  en  me  portant  son  billet. 

M.    Guillaume. 

Son  billet  ? . . .  Et  mes  six  aunes  de  drap  ? 

M.      P  A  T  E  LI  N. 

C'est  le  prc'ssnt  de  noces. 

M.    Guillaume. 
De  noces?  ...  Au  moins,  je  tâierai  de  l'oi» 

M,    Patelin. 
Nous  l'avons  mangde  à  dincr. 

M.    Guillaume. 

A  dincr  ?...  (  Moitrant  A^nelei.  )  Ch  I  cc  scélérat  paiera 
pour  tous  ,  et  sera  pendu  ! 
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V  AL  E  R  E. 

Mon  perc ,  il  est  tems  de  l'aveucr ,  il  n'a  rien  fait 
que  par  mon  ordre. 

M,    Guillaume. 

Me  voilà   bien   payé  de    mon    drap   et   de    mes 
moutons  ! 


Fin  de  la  Comédie* 


COMEDIE.  2^ 

ÉPILOGUE, 

o  u 

TROISIEME  INTERMEDE. 

Personnages  du  troisième  Intermède. 

THALIH. 

CHCEUR    DES    DIEUX. 


T  H  AL  I  ï. 

V>ïP£NDANT  que  Bacchus  et  Cornus,  à  l'enri. 
Des  biens  que  leur  main  nous  dispense 
Vont  disputer  la  préférence  , 
Uous  ,  d'un  juste  devoir  acquittons-nous  ici. 
Et  finissons  par  là  notre  réjouissance. 
Jupiter  a  paru  satisfait  de  nos  jeux  : 

Témoignons-lui  notre  reconnoissance  , 
Faisons  pour  lui  des  voeux. 
Le     C  h  <E  V  R  ,  chantant. 
Témo'gnons-lui  notre  reconnoissance. 
Faisons ,  faisons  poui;  lui  des  voeux. 
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Un    des    Dieux. 

Puisse-t-il  voir  toujours  reposer  son  tonnerre. 
Et  goûter  le  plaisir  d'avoir  par  ses  exploits. 

Contraint  les  peuples  de  la  terre 
A  tenir  enchaîné  le  Dc'mon  de  la  Guerre, 
Et  de  venir  ,   pour  vivre  sous  ses  loïx  , 
De  son  auguste  sanj^  lui  demander  des  Roisî 

Le    Chœur,   chantant» 
Puisse -t -il ,  &c. 

Un    des    Dieux. 

La  gloire  qui  l'environne  , 
Ne  peut  croître  désormais  ; 
Ce  n'est  que  pour  sa  personne  , 
Qu'on  peut  faire  des  souhaits. 

Le    Chœur,  chantunt. 

La  gloire  ,    &c. 

Un    des    Dieux. 

Et  sur  la  terre  et  sur  l'onde, 
11  voit  tous  les  cœurs  contens  : 
Puisse-t-il  iouir  long-tems 
Des  biens  qu'il  a  faits  au  monde  i 

Le    Chœur,  chantant, 
£t  SUE  la  terre  ,  &c. 

I    I    tf. 
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Par  BRUEYS  et  PALAPRAT. 


A      PARIS, 

AuBureaudelaPetiteBiblLothequedesThéatres, 
rue  des  Xtoulins,  butte  S.  Roch,  n^.  1 1, 
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SUJET 
DU        MUET. 


i-E  Baron  d'Otigny  a  deux  fils,  dont  l'un  s'ap- 
pelle Timante  et  l'autre  le  Chevalier.  Le  Baron 
auroit  voulu  marier  Timante  à  une  fille  du  Mar- 
quis de  Sardan  ,  l'un  de  ses  anciens  amis  3  mais 
Timante  n'y  consentant  pas  ,  le  Baron  ,  mécon- 
tent de  ce  fils  aîné  ,  veut  le  déshériter ,  et  pro- 
pose le  Chevalier  pour  gendre  au  Marquis.  Ti- 
mante aime  une  jeune  Comtesse ,  veuve  ,  avec 
laquelle  il  s'est  brouillé  ,  parce  qu'il  est  jaloux 
d'un  Capitaine  de  vaisseaux  ,  qu'elle  reçoit 
chez  elle  j  mais  sachant  quelle  désire  avoir 
un  valet  muet ,  selon  la  mode  qui  s'en  est  , 
depuis  peu ,  introduite  à  Naples ,  il  veut  le  lui 
donner ,  et  il  charge  son  valet  Frontin  de  lui 
en  procurer  un.  Frontin  n'en  pouvant  point 
trouver  ,  propose  à  un  homme  qui  se  donne  pour 
Juif,  nommé   Simon  ,   nouvellement  arrivé  à 
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Kaples ,  et  n'y  étant  connu  de  personne  ,  de 
passer  pour  ce  muet ,  et  il  le  présente  à  Timante , 
en  cette  qualité.  Timante  se  raccommode  avec  la 
Comtesse  ,  qui  détruit  ses  soupçons  sur  le  Ca- 
pitaine. Ce  vieux  marin  n*est  que  son  ami ,  et  il 
lui  a  confié  une  jeune  personne  ,  nommée  Zaïde, 
dont  la  famille  est  inconnue,  et  qu'il  avoit  retirée 
des  mains  d'un  corsaire  ,  pendant  un  de  ses 
voyages.  Le  Chevalier  n'est  pas  plus  disposé  que 
Timante  à  épouser  la  fille  du  Marquis  ,  que  l'on 
lui  propose.  Il  a  aperçu  Zaïde  ,  et  en  est  devenu 
amoureux.  Il  ne  sait  comment  s'introduire  chez; 
la  Comtesfe  pour  voir  la  jeune  inconnue.  Il  se 
confie  à  Frontin ,  qui  imagine  de  le  faire  passer 
pour  le  muet  que  Timante  a  promis  à  la  Com- 
tesse. 1  e  Chevalier  accepte  cet  emploi  ;  mais ,  ne 
pouvant  long-tems  se  contenir ,  il  se  découvre  à 
Zaïde,  qui  ne  tarde  pas  à  partager  l'amour  qu'elle 
lui  a  inspiré.  Le  Baron  apprend  que  le  Chevalier 
est  devenu  muet ,  et  il  le  croit  réellement  affligé 
de  cet  accident.  Frontin  lui  persuade  que  c'est  le 
violent  amour  que  le  Chevalier  a  conçu  pour 
Zaïde  qui  l'a  privé  de  la  parole.  C'étoit  celui  de 
ses  deux  fils  sur  lequel  le  Baron  avoit  fonde  le 
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plus  d'espérance  ,  et  il  se  désole  de  ce  prétendu 
malheur.  Frontin  ,  déguisé  en  Médecin,  lui  con- 
seille de  lui  faire  épouser  Zaïde  j   mais  le  Capi- 
taine ne  peut  consentir  à  la  donner  à  un  muet. 
Cependant ,  la  Comtesse  ,  qui  s'est  aperçue  de 
l'amour  de   Zaïde  et   du  Chevalier ,  qu'elle  ne 
connoît  pas  pour  le  frère  de  Timante  ,  a  renvoyé 
ce  prétendu  muet.  Le  Baron  fait  venir  Simon , 
qui   débrouille  toute  l'ùitrigue ,  étant  reconnu 
par  le  Capitaine ,   par  Zaïde ,  et  même   par  le 
Marquis  pour  être  un  certain  GrifFon  ,   Sicilien 
et  frère  de  la  nourrice  de  Zaïde.  Cette  Zaïde  se 
trouve  être  une  fille  du  Marquis  ,  prise  par  un 
corsaire ,  dès  l'âge  de  deux  ans  ,  pendant  un  tra- 
jet de  Naples  à  Palerme,  où  le  Marquis  l'en- 
voyoit  auprès  de  £a  mère.  Le  Capitaine  Tavoit 
reprise  sur  le  corsaire  ,   ramenée  à  Naples ,  et 
confiée  à  la  Comtesse.  Des  bijoux  volés  à  Zaïde 
par   GrifFon  ,   et  qu'il  avoit  chargé   Frontin  de 
vendre  pour  lui ,  attestent  la  vérité  de  cet  événe- 
ment. Le  Marquis,  charmé  de  retrouver  Zaïde 
qu'il  croyoit  morte  ,  la  donne  au  Chevalier ,  et 
le  Baron  consent  au  mariage  de  Timante  avec 
la  Comtesse,  dont  Frontin  épouse  la  suivante. 
Marine.  a  ii) 
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SUR 
LE        MUET. 


ce  J! 'AVOUE  que  j'ai  toujours  eu  pour  cette  Co- 
médie un  véritable  foible  d'Auteur ,  aussi  grand 
que  si  je  Tavois  faite  tout  seul ,  dit  Palaprat , 
dans  le  Discours  qu'il  a  placé  au  devant.  Cepen- 
dant ,  nous  avons  été  trois  à  le  composer  j  et  le 
troisième  vaut  bien  la  peine  d'être  nommé  ;  ce 
n'est  seulement  que  Terence.  En  lisant  et  reli- 
sant son  Eunuque  ,  avec  mon  cher  associé  Brueys , 
r.ous  nous  trouvâmes  tous  deux  une  égale  envie 
d'accommoder  cette  Pièce  à  nos  mœurs.  Il  n'é- 
tait pas  possible  de  la  donner  sous  ce  titre.  Le 
plus  grand  Toéte  que  la  France  ait  eu  en  son  genre, 
l'inimitable  La  Fontaine  ,  y  avoit  échoue.  Nous 
fûmes  intimidés  par  son  exemple,  il  y  a  un 
Eunuque  imprimé  ,  de  la  composition  de  ce  ce- 
Icbrc  Auteur  (  Voyez  le  tome  sixième  des  Corné- 
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dies  du  Théâtre  François  de  notre  Collection  )  j 
mais  à  force  de  l'avoir  voulu  rendre  ,  pour  ninsi 
dire  ,  littéralement ,  cette  exactitude  auroit  dés- 
honoré l'original  et  le  Traducteur ,  si  l'un  et 
l'autre  pouvoient  l'être  ,  après  la  gloire  ou  ils 
sont  parvenus.  5> 

«  11  s'agissoit  donc  de  mettre  autre  cliose  sui 
la  scène  qu'un  eunuque.  Après  y  avoir  rcvé  , 
j'eus  le  bonheur  d'imaginer  le  premier  un-jnuct. 
Cette  idée  me  rit.  lime  sembloit  qu'une  jeune 
femme  du  monde  qui  voudroit  être  servie  par  un 
domestique  muet  fourniroit  des  traits  dans  nos 
mœurs  ,  et  qu'un  jeune  homme,  éperduement 
amoureux  ,  obligé  à  faire  le  muet  pour  obtenir  sa 
maitressc ,  et  à  parler  ,  en  méme-tems ,  pour  ne 
la  pas  perdre ,  se  trouveroit  dans  des  situations  à 
faire  plaisir.  Peut-être  que  ,  si  j'avois  pu  retenir 
quelque  tems  la  joie  que  je  sentis  d'avoir  fait 
cette  découverte  ,  quelque  chose  de  meilleur  au- 
loit  été  invente  par  mon  camarade  ,  qui ,  étant 
né  sous  ce  beau  ciel  dont  le  soleil  mûrit  nos 
bons  vins  muscats ,  a  une  imaguiation  dont  la 
vivacité  ne  dément  pas  le  feu  de  ce  terroir  i  mais 
«aiin  la  complaisance  qu'il  avoit  pour  ir.oi  le  fit 
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arrêter  à  mon  idée  d'un  muet.  Je  le  laissai  le 
maître  de  la  fable,  en  suivant  son  original,  autant 
qu'il  lui  seroit  permis ,  et ,  quand  il  en  eut  fait 
l'esquisse ,  nous  travaillâmes  tous  deux ,  tantôt 
séparément ,  tantôt  ensemble  ,  à  faire  ,  sur  ce 
modèle  ,  une  Pièce  pour  notre  Théâtre,  n 

«  Il  y  avoir  bien  des  choses  à  changer  ,  sur- 
tout pour  donner  à  la  passion  de  notre  Timante  , 
qui  est  le  Phédrîà  de  Térence ,  cette  délicatesse , 
que  la  plupart  des  Anciens  ont  ignorée  ,  j'ose  le 
dire  ,  sans  craindre  de  blesser  la  profonde  véné- 
ration que  j'ai  pour  eux.  Et  comment ,  si  nous 
avions  rendu  Phédria  tel  qu'il  est,  auroit-on 
souffert  un  amant  qui  s'absente  deux  jours  pour 
laisser  son  rival  dans  une  possession  tranquille 
de  sa  maîtresse  :  On  se  récrieroit,  avec  raison,  au- 
jourd'hui ,  que  le  caractère  de  Phédria  ne  seroit 
pas  toujours  égal ,  et  on  auroit  de  la  peine  à 
concevoir  que  le  même  homme  qui  consent  à 
laisser  ce  qu'il  aime  pendant  deux  jours  entiers 
au  pouvoir  d'un  autre  ,  fut  capable  de  sentie 
pour  cet  objet  aimé  tout  ce  que  la  passion  la  plus 
vive  et  la  plus  décente  peut  inspirer....  « 

«  Phédria  ,  cet  amant  si  passionné ,  promet  à 
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sa  maîtresse  qu'il  s'éloignera  d'elle  ,  tout  exprès  , 
pendant  deux  jours ,  afin  que  son  rival  en  soit 
entièrement  le  maître  Les  anciens  ne  se  faisoient 
pas  sur  cela  de  scrupules  :  aussi  n'introduisoient- 
ils  que  des  courtisanes  sur  leur  Théâtre.  Il  faut 
avouer ,  si  nous  ne  présentons  jamais  des  carac- 
tères plus  naturels  que  les  leurs ,  au  moins ,  je  ne 
le  crois  pas  possible  ,  que  nous  les  présentons 
quelquefois  plus  beaux ,  et  qu'on  auroit  raison 
de  ne  pas  souffrir  aujourd'hui  qu'une  femme 
(  même  du  caractère  de  Thaïs  ,  si  on  osoit  la  faire 
paroître  )  priât  son  amant  de  trouver  bon  qu'elle 
se  fît  des  amis ,  de  la  manière  que  celle-ci  le  pro- 
pose il  Phédria  j  et  qu'on  ne  dise  pas  que  la  belle 
action  qu'elle  a  en  vue  la  justifie  ,  que  c'est  pour 
rendre  une  jeune  fille  à  ses  parens.  Quand  ce  se- 
roit  pour  faire  rebâtir  les  murailles  de  sa  ville  , 
comme  une  autre  Phryne,  son  amant  y  peut-il 
consentir  ,  s'il  l'aime  véritablement  ?....» 

«  Ce  n'est  pas  a.  Térence  que  je  reproche  ce 
défaut  ,  c'est  à  son  siècle.  La  Comédie  est  une 
imitation.  On  y  excelle  quand  on  imite  bien  ,  si 
le  principe  d'Aristote  est  vrai ,  que  rien  ne  peut 
entrer  dans  l'esprit  que  par  les  sens.  Térence  ne 
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pouvoit  copier  que  ce  qu'il  voyoit.  Demanderlez- 
vous  à  un  Peintre  qui  n'auroit  vu  de  sa  vie  que 
rafFrcîise  solitude  de  ces  Saints  solitaires  qui  sont 
près  de  Grenoble ,  qu'il  peignît  d'imagination 
les  beaux  Jardins  de  Marly.  » 

ce  Je  ne  cite  que  ce  seul  endroit  de  L'Eunuque, 
quoiqu'il  y  en  ait  plusieurs  autres  qui  ne  cho- 
quent pas  moins  la  délicatesse  ;  jusques-là  que 
la  Pièce  finit  par  un  des  plus  bas  accommode- 
mens  dont  un  homme  sans  amour  puisse  être  ca- 
pable. Phédria  ,  devenu  paisible  possesseur  de 
Thaïs ,  consent  à  recevoir  le  Capitaine  dans  leur 
commerce ,  par  de  sordides  vues  d'intérêt.  Je 
suis  serviteur  en  cela  aux  Anciens  ,  dont  j'aime 
d'ailleurs  les  beautés  à  l'idolâtrie  ;  mais  tout  un, 
ou  tout  autre  :  je  ne  puis  consentir  à  voir  con- 
fondre deux  choses  aussi  opposées  que  la  dé- 
bauche et  l'amour,  n 

«  Voilà  un  écueil  que  nous  avons  bien  évité 
dans  notre  imitation.  Quant  au  reste  ,  nous 
avons  suivi  Térence  le  plus  exactement  que  nous 
avons  pu  ,  et  c'est  à  quoi  nous  dûmes  le  succès 
de  cette  Pièce.  Il  y  a  un  caractère  qui  plut  beau- 
coup ,  quoiqu'il  ne  soit  qu'ébauche  j  c'est  celui 
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du  Capitaine  de  vaisseaux  ,  que  nous  avons  mis 
au  lieu  de  Thraso.  J'étois  à  l'armée  ,  à  la  suite 
des  Piinces  de  Vendôme ,  lorsqu'on  joua  cetta 
Pièce ,  et  je  fus  surpris  que  toutes  les  lettres  que 
je  recevois  sur  son  succès  me  parloient,  sur-tour, 
du  Capitaine  de  vaisseaux.  C'est  un  marin  ,  un 
peu  impoli.  Le  métier  le  comporte  ordinaire- 
ment ,  à  ce  que  disent  ceux  qui  n'en  parlent  pas 
bien.  Roselis ,  qui  joua  ce  rôle  ,  y  Jetta  beaucoup 
de  grâce  ,  et  le  fît  valoir  par  lui-même.  Ces  Ou- 
vrages sont  faits  pour  être  joués,  jj 

«  L'absence  de  mon  associé  m'avoit  rendu  le 
maître  de  cette  Comédie.  Mon  intention  étoic 
de  la  mettre  en  vers ,  et  elle  le  méritoit  bien  ; 
mais  les  besoins  pressans  de  l'état  (  je  veux  dire 
de  l'état  où  je  me  trouvois,  obligé  à  suivre  à 
l'armée  le  Prince  auquel  j'avois  l'honneur  d'être 
attaché  ,  )  fort  peu  en  argent  comptant ,  trop  glo- 
rieux pour  le  lui  laisser  connoître  j  tout  cela  m'en- 
gagea (  abusant  peut-être  des  pouvoirs  que  mon 
ami  m'avoit  hissés  )  à  lire  cette  Pièce  à  l'aréopage 
du  Théâtre ,  telle  qu'elle  étoit.  C'étoit  au  mois 
de  Mai.  L'absence  des  Officiers  paroissoit  déjà 
fort  aux  Spectacles.  Peut-être  que  la  saison  et  le 
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défaut  d'autres  nouveautés  ne  contribua  pas  peu 
au  plaisir  avec  lequel  elle  fut  reçue  ,  et  l'on  en 
eut  assez  bonne  opinion  pour  me  donner  de  l'ar- 
gent sur  l'espérance  de  son  succès....  jj 

«  Le  Afust  fut  toujours  vu  avec  grand  plaisir  , 
pendant  la  vie  du  Comédien  qui  y  jouoit  d'ori- 
ginal le  rôle  de  Frontin  (  Raisin  le  cadet  ).  Après 
la  mort  de  cet  excellent  Acteur  ,  ce  rôle  tomba: 
entre  les  mains  de  celui  à  qui  j'avois  donné  le 
personnage  du  Chevalier  dans  la  nouveauté  de 
la  Pièce  (  La  Thorilliere  ) ,  et  l'on  ne  s'aperçut 
pas  que  Frontin  eût  changé  de  maître,  jî 

<c  II  me  semble  que  cette  Comédie  fut  jouée 
long-tems  de  suite  à  sa  reprise.  Tous  ceux  qui 
la  lisent  en  sont  touchés.  Les  moeurs  y  sont  ob- 
servées  avec  une  sévérité  stoique  ,  et  on  ne  laisse 
pas  d'y  rire  avec  la  joie  d'une  Comédie  Italienne. 
Il  n'est  gueres  rien  de  plus  intéressant  que  les 
dangers  et  les  embarras  de  Cherea  ,  qui  est  notre 
Chevalier,  et  de  Zaïde  ,  qui  n'est  qu'un  person- 
nage muet  dans  Térence,  Cette  Pièce  attendrit 
et  rejouit  en  même  tems.  » 

Les  frères  Parfaict ,  qui ,  dans  leur  Histoire  du 
Théâtre  Fran^o'n-^  ont  adopté  ce  jugement  de 

Talaprat 
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Palaprat  sur  Le.  Muet ,  nous  disent  que  cette 
Comédie  n'eut  que  cinq  représentations  à  sa  pre- 
mière tnice  ,  et  sis  autres  à  sa  première  reprise  , 
du  15  Juillet  suivant.  Mais ,  ajoutent-ils,  «  le  peu 
de  profit  que  les  Auteurs  en  retirent  n'empêche 
pas  de  la  mettre  au  rang  des  bonnes  Pièces ,  tant 
par  le  fonds  que  par  la  conduite  et  par  le  dia- 
logue. » 

Ils  rapportent  une  note  de  Grandval ,  le  père  , 
qui  nous  apprend  que  le  rôle  du  Baron  d'Otigny 
ftit  )oué  par  La  Grange,  celui  du  Marquis  de 
Sardan  par  Guérin  ,  celui  de  Timante  par  Raisin 
l'aîné  ,  celui  de  Zaïde  par  la  Demoiselle  Raisin  , 
celui  delà  Comtesse  par  la  Demoiselle  Le  Comte» 
celui  de  Marine  par  la  Demoiselle  Beauval  ,  ce- 
lui de  Simcn  par  Desmarres ,  et  qui  ne  us  con- 
firme que  ceux  de  Frontin  et  du  Chevalier  le 
furent  par  Raisin  le  cadet  et  par  La  Thorilliere  , 
comme  nous  i'avoit  dit  Palaprat. 

Les  Auteurs  du  Dictionnaire  Dramatique  trou- 
vent que  <c  cette  Pièce  a  tous  les  agremens  du  co- 
mique ,  qui  vient  naturellement  du  fonds  du  su- 
jet mcmc  et  de  Taction  i  qu'elle  c^t  dénouée  très- 

b 
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heureusement,  et  que  c'est  une  copie  digne  de 
■son  original.  3> 

Lors  de  la  reprise  qui  fut  faite  de  cette  Pièce 
le  li;  Avril  l'^io,  l'Abbé  Vellegrin  fit  insérer 
dans  le  Mercure  de  Mai  suivant  des  Reflexions 
critiques  ,  oii  l'on  voit  qu'il  ne  trouve  pas  que  le 
personnage  du  Muet  soit  assez  naturellement 
amené  au  sujet  ;  que  la  fin  du  troisième  acte  ter- 
mine l'action  de  la  Pièce  ,  de  manière  que  les 
deux  actes  suivans  sont  presque  superflus  ,  et 
qu'enfin  le  dénouement  est  trop  à  la  façon  de 
Terence.  «Cependant,  ajoute-t-il ,  à  ces  petits 
inconvéniens  près  ,  la  Pièce  ne  dément  pas  la  ré- 
putation que  ses  Auteurs  se  sont  acquise.  » 

La  reprise  du  7  Février  177^  fit  dire  à  l'Au- 
teur du  Mercure  du  25  du  même  mois,  que 
te  cette  imitation  de  L'Eunuque  de  Terence ,  in- 
férieure à  l'original  pour  l'élégance  du  style  ,  lui 
est  fort  supérieure  pour  tout  le  reste  i  que  le  dia- 
logue du  Muet  est  plus  vif,  plus  pressé  que  celui 
de  V Eunuque  ,  les  incidens  mieux  préparés ,  plus 
vraisemblables,  et  qu'enfin  ,  sur  notre  scène  ,  les 
mœurs  de  V Eunuque  revolteroient  les  Spectateurs 


JUGEMENS  ET  ANECDOTES.  xi!; 
les  moins  délicats ,  au  lieu  que  celles  du  Muet 
sont  pures  ,  sévères  ,  sans  que  cette  sévérité  nuise 
à  la  gaieté  et  au  comique.  3> 

Cette  Pièce  ,  qui  n'avoit  pas  paru  depuis  plu- 
sieurs années  ,  fut  revue  alors  avec  plaisir.  On 
la  remit  avec  soin.  Les  réîes  en  furent  très-bien 
rendus  par  MM.  Préville  ,  iMonvel ,  Fleury  , 
Bellement ,  Vanhove ,  Des  Ess?.rts  et  Bouret ,  et 
par  Madame  Préville ,  Madame  Bellecourt ,  et 
Mademoiselle  Contât.  M.  Préville  ,  dans  le 
rôle  ,  très-difficile ,  de  Frontin ,  et  Madame  Bel- 
lecourt ,  dans  celui  de  Marine  ,  méritèrent  parti- 
culièrement et  obtinrent  les  plus  grands  applau- 
dissemens ,  par  la  gaieté  ,  le  naturel ,  l'intelli- 
gence et  le  comique  qu'ils  surent  déployer  dans 
cette  Pièce. 

Feu  Bellecourt  a  fait  quelques  changemens  au 
dénouement  de  cette  Comédie  j  mais  «  la  ma- 
nière dont  il  l'a  arrangé  manque  de  netteté  d'en- 
semble et  d'eSct,  et  fait  regretter  l'ancien  qui , 
pourtant ,  est  très-defcctueux  ,  ■>•>  dit  encore  l'Au- 
teur du  Mercure  du  25  Février  1773?. 

Pierre  Le  Loyer  donna  en  157,  une  Comédie 
en  ciiîq  actes ,  en  vers  de  quatre  pieds ,  intitulée 


xiy  JUGHMENS  ET  ANECDOTES. 
Le  Muet  insensé  j  dans  laquelle  un  Magicien  rend 
un  fiis  muet  et  fou  pour  faire  consentir  son  pcre 
à  lui  faire  épouser  celle  qu'il  aime  j  et  quand  le 
père  y  a  consenti ,  le  Magicien  rend  au  fils  la  pa- 
role et  la  rabon. 

En  175 1  ,  le  2D  Octobre  ,  on  joua  au  Théâtre 
Erançois  une  petite  Comédie ,  ea  un  acte ,  en 
vers ,  composée  à  l'occasion  de  la  naissance  du 
Duc  de  Bourgogne  ,  pat  M.  Ailiot ,  et  intitulée 
Le  Muet  par  amour.  Elle  n'eut  qu'une  seule  re- 
présentât ion  ,  et  n'a  pas  été  imprimée. 

Il  y  est  question  d'un  jeune  amant  qui  a  com- 
mis une  indiscrétion  ,  laquelle  a  fâché  l'oncle  de 
sa  maîtresse,  et,  pour  se  la  faire  pardonner  et 
obtenir  celle  qu'il  aime  ,  il  est  condamné  à  passer 
un  jour  entier  sans  parler. 

Ces  deux  Pièces  n'ont  pas  d'autres  rapports 
avec  Le  Muet  de  Brueys  et  Palaprat ,  lù  avec 
L'Eunuque  de  Teience. 


LE      MUET, 

COMÉDIE 

EN  CINQ  ACTES  ET  EN  PR0  3E, 

Par  BRUEYS  et  PALAPRAT  ; 

Représentée  y   pour  la  première  fois  ^    au 
Théâtre  François  ^  le  z^  luin  1691, 


PERSONNAGES. 

LE    BAROîf    D'OTIGNI,    perc  de  Timantc  et 

du  Chevalier. 
LE    MARQUIS    DE    SARDAN. 
LA    COMTESSE. 
T  I  M  A  N  T  E  ,     amant  de  la  Comtesse. 
Z  A  I  D  E  ,  fille  inconnue. 
LE    CHEVALIER,  amant  de  Zaïde. 
UN     CAPITAINE    DE    VAISSEAUX. 
eus  M  A  N  ,   valet  du  Capitaine. 
ïRONTIN,  valet  de  Timante. 
MARINE  ,  suivante  de  la  Comtesse. 
LISETTE,  suivante  de  Zaïde. 
SIMON, 


La  Scène  est  à  Naples» 


LE     MUET, 

COMÉDIE. 

ACTE    PREMIER. 
SCENE     PREMIERE. 


F    R    O    N    T     I     N  ,     seul. 


o. 


'uATs  !  mon  maître  seroit-il  déjà  rentré  chez  la 
Comtesse  ? . , .  11  n'y  a  point  d'apparence  :  il  est  encore 
un  peu  jour,  et  il  n'y  veut  encrer  que  de  nuit...  Il 
faut  l'attendre  ici  ,  et  faire  un  i^ernicr  effort  pour 
l'empêcher  de  remettre  les  pieds  chez  cette  infidelle. 
Son  honneur  y  est  trop  intéressé ,  et  l'affront  qu'elle 
lui  fit  hier  est  de  ces  choses  qui  ne  se  pardonnent  ja- 
mais.. .J'entends  quelqu'un...  Le  voici ,  sans  doute. 
Faisons  senablant  d'être  ici  depuis  long  tems. 


Al] 


4  L    E    M    U    E    T  , 

SCENE     II. 

s    I     M    ON,     FRONTIN. 

S  I  M  O  N'. 

JOoN  SOIR  ,  Frontin  ,  je  t'ai  vu  entrer  dans  ce  Pa- 
lais ,  et  je  t'ai  suivi. 

F  R  o  ÎJ  T  I  N, 

Et  que  diantre  veux-tu  de  moi  ?  Je  n'ai  pu  encore 
vendre  ta  chaîne  d'or:  cra^ns-tu  que  je  ne  te  la  voie? 
veux-tu  que  je  te  la  rende  ?  la  voici. 

S  r  M  o  N. 

Ce  n'est  pas  cela. 

Frontin. 

Qu'est-ce  donc?  N'es-tu  pas  assez  instruit  de  ce  que 

tu  as  à  faire  î 

Simon. 

Ce  que  tu  veux  que  je  fasse  est  diablement  difficile  ! 

F  R  o  N  T  I  N. 

II  faut  avouer  ,  mon  pauvre  S'.mon ,  que  tu  as  la 
caboche  bien  dure  ?  je  ne  crois  pas  que  dans  Naples  il 
y  ait  un  plus  grand  sot  que  toi  1 

Simon. 
Sot  tant  qu'il  te  plaira  I 

Frontin. 
Mais  est-ce   une  chose  si  difficile  >  dis-moi ,  de  n0 

point  parler.* 
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Simon". 

Oui ,  difEcilc ,  Fronlin  ,  et  plus  difEcile  que  tu  na 
crois  1 

F  K  o  N  T  I  N, 

Pécore  I 

S  I  M  o  N. 

Tiens  ,  déjà  dans  l'hôtellerie  où  tu  m'as  mis,  en 
attendant  que  ton  maître  me  prenne ,  j'ai  voulu  faire 
le  muet  ,  pour  m'exercer  ;  je  m'y  attrape  à  tous 
momens. 

Fr  o  N  T  I  N. 
Butor  ; 

Simon. 

Hier  l'hôte  demandoit  la  clef  de  la  cave  à  tous  ses 
gens  ;  je  ne  pus  m'empêcher  de  l'aller  quérir  moi- 
même. 

F  RO  N  TI  N. 

Ivrogne  1 


Ce  matin  encore  une  servante  m'a  surpris  comptant 
les  heures ,  parce  que  j'avois  envie  de  diner. 

F  R  o  N  T  I  NT. 

Gourmand  ! 

Simon. 

Si  tu  savois  ce  que  c'est  d'avoir  parlé  toute  sa  vie  , 
et  puis  ,  tout  à  coup,   ne  parler  plus  I 

F  R  o  NT  I  N. 

Tl  est  vrai  que  le  public  y  perdra  beaucoup,  et  que 
10  »s  de  belles  chose»  à  dire  i 

A  iij 


ê  L   E      M    U    E    T  , 

Simon. 

Oh  I  franchement  tu  dcvrois  faire  entendre  à  ton 

maître  qu'il  seroit  mieux  servi  d'un  garçon  qui  pat- 

leroit. 

F  R  o  N  T  I  N. 

Ah  1  voici  tes  sots  raisonnemens  de  l'autre  jour  ? 
Eh  1-  ne  t'ai-je  pas  dit  que  Tiraante  s'est  mis  en  tête  d'a- 
voir un  muet;  qu'il  y  a  huit  jours  que  je  lui  en  cher- 
chois  un  ;  que ,  n'en  trouvant  point ,  je  me  suis  avisé  de 
jnc  servir  de  toi,  à  cause  que  tu  es  nouveau  débarqué 
de  Sicile  ,  et  que  personne  ne  te  connoît  encore  dans 
Naplcs  ;  qu'enfin  ,  par  son  ordre  ,  je  l'ai  fait  faire  l'ha- 
bit que  tu  portes  ? 

Simon. 

Morbleu  !  je  vais  peut-être  m'attirer  quelque  mal- 
heur. Je  ne  sais  ce  que  c'est ,  mais  l'argent  que  tu  m'as 
promis  ne  me  tente  pas  comme  il  a  accoutumé  de  me 
tenter  ;  et  faire  le  muet  enfin  est  un  personnage  auquel 
j'ai  trop  de  peine  à  me  résoudre. 

F  R  o  N  T  IN. 

Tu  ne  dcrrois  pas  y  hésiter  un  moment ,  si  tu  avois  le 
sens  commun.  Entre  nous  ,  les  choses  dont  tu  m'as  fait 
confidence  t'ont  fait  venir  de  ton  pays;  et  les  bijoux 
que  je  t'ai  aide  à  vendre  ici  chez  les  Orfèvres  ne  disent 
rien  do  bon  pour  toi.  Ainsi,  quoique  ta  fausse  barbe  té 
déguise  beaucoup  ,  tu  ne  saurois  mieux  te  caclier  qu'en 
faisant  le  muet ,  et  en  changeant  d'habit  comme  tu  as 
fait  de  nom. 

Simon. 

Mais  changer  de  nom  et  d'habit  jont  des  choses  plus 
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aisées  à  faire  que  de  s'accoutumer  à  s'expliquer  par 
signes. 

F  R  O  N'  T  I  N. 

Ah .'  mon  enfant,  de  toutes  les  manières  de  s'énoncer 
c'est  la  p!us  courte,  la  meilleure  et  la  moins  en- 
nuyeuse. Plût  à  Dieu  que  quantité  de  nos  jeune;  gens 
d'aujourd'hui  voulussent  la  pratiquer ,  pour  le  repos 
de  nos  oreilles  i  Vois-tu  i  les  signes  ont  cela  d'excellent , 
ils  sont  comme  les  choses ,  ils  disent  tout  ce  que  l'on 
leur  fait  dire. 

Simon. 

Tout  coup  vaille  ,  m'y  voili  détermine' .' 

F  R  O  N  T  I  N. 

Courage  !  ...  Ça  ,  tandis  que  nous  voici  seuls ,  repas- 
sons un  peu  les  leçons  que  je  t'ai  données. 

S  I  >i  o  N  . 
Je  le  veux. 

F  R.  o  N  T  I  N. 

Je  te  disois  hier  que  ton  maître  te  laisseroit  seul  au 

logis.  Il  faudra  qu'à  son  retour  tu  lui  fasses  entendre, 

par  signes ,  quelles  sortes  de  gens  l'auront  demandé  > 

comprends-tu  i 

Simon. 

Fort  bien. 

F  R  o  N  T  I  K. 

Ah!  voyons  un  peu  ,  quand  un  homme  dérobe,  ua 
de  nos  Sénateurs ,  par  exemple  ,  aura  été  au  logis  , 
comment  le  lui  feras  tu  entendre  ?...  {  Simon  copie  un 
homme  de  robe  )  Fort  bien  ,  fort  bien  '.  Vive  Simon...  Et 
un  homme  d'épée,  U  ,  un  Cavalier  d'un  bel  air?.... 


g  L    E      M    U    E    T  , 

(  Simon  copie  mal  un  homme  d' e'p^e .  )  Foit  mal ,  fort  mal. 
Ce  n'est  pa';  ainsi  que  je  t'ai  dit.  Fi  !  on  diroit  à  ton  ac- 
tion qneceseroit  un  Archer  du  Prévôt  qui  l'auroit  de- 
mandé ,  et  non  pas  un  homme  de  condition.  Voici  com- 
ment il  t'y  faut  prendre....  (  Jl  lui  montre  ,  ei  Simon 
l'imite.  )  Oui  d  i  ,  oui  dà  ;  cela  n'est  pas  dcja  trop  mal... 
Et  lorsqu'une  femme  de  qualité  aura  été  au  logis  ?  Sou- 
viens-toi bien  de  ce  que  tu  m'as  vu  faire  ;  je  te  l'at 
montré.  .  f  Ce  que  Simonfait  de'pla't  a  Frontin.  )  Oh!  Fi, 
fi  î  Que  dian're  fais-tu  ?  Voilà  des  révérences  de  crieuses 
de  vieux  ch.ipcaux.  Pegarde-moi  bien  ;  remarque  ces 
airs  ,  ce  penchant  de  tcte  ,  ce  tour  de  corps...  (  Frontin 
eontrefait  les  femmes  de  qualité.  )  Allons  ,  à  toi...  (  Simon 
tâche  à  Vimiter.  }  îh  !  pas  mal ,  pas  mal  ;  cela  viendra , 
avec  un  peu  d'exercice...  En  voi'à  assez  pour  le  coup? 
ret:re-toi  Je  ne  veux  po'.nt  que  mon  ma'tre  te  voie  en- 
core, îl  ne  t'a  jamais  vu  ;  nia'S  il  te  connoîtroit  i  l'ha» 
bit.  Quand  il  en  sera  tems,  jct'irai  quérir.  Adieu. 

Simon,  s'en  allant. 
Serviteur. 

Frontin,   à  part. 

Voilà  un  drôle  qui  n'est  pas  encore  style  ,  si  par  ha- 
sard ... 

Simon,  revenant. 

A  propos,  Frontin  ,  [e  savois  bien  que  j'avois  quelque 
chose  à  te  demander. 

Frontin. 
Eh  .'  quoi  ? 

Simon. 

Dis-moi ,  je  te  prie  ,  lejmuew  rient-îl*  î 


C  O  xM  E  D  I  E.  p 


FR  O  N  T  IN. 

Eh  !  vraiemcnt  oui  ,  les  muets  rient ,  irobécîlle  i 

Simon,  s'en  allaaî. 
C'est  assez  ;  je  te  remercie. 

Frontin,    à  pari. 
Je  crains  bien  de  l'avoir  choisi  un  peu  sot....  Si  ma 
fourberie  venoit  à  être  découverte....  (  Voyant  Simoa,  ) 
Encore  ? 

Simon,   revenant . 

Eh .'  dis-moi  un  peu,  je  te  prie,  comment  rient  les 
muets  ?  je  n'en  ai  jamais  vu  rire  ? 
Frontin. 

Ah .'  voici  une  belle  question  !....  Et  comment  veux-tu 
qu'ils  rient,  nigaud  ?  Ils  rient  comme  les  autres  hom- 
mes.... (  A  part.  )  Peste  soie  du  questionneur;  Il  a  tant 
fait  que  voici  mon  maître....  (  A  Simon.  )  Tu  ne  peux 
éviter  à  présent  qu'il  ne  te  voie  :  au  moins ,  prends  bien 
garde  à  toi  1 

SCENE      III. 

T  I  M  A  N  T  E  ,    F  R  O  K  T  I  X  ,     SIMON. 
T  I  M  A  N  T  E  ,  à  Frontin, 


Ah! 


te  voilà  ,  Frontin  ! 

Frontin. 
Oui ,  Monsieur  ;  il  y  a  même  long-tems. 

T  I  M  A  N  T  E . 

J'i'.ccndois  l'heure  que  la   Comtesse  m'a  donné». 


la  L    E      M    U    E    T. 

Voilà  donc  ce  muet  dont  tu  m'as  paild?  (  Simon  fait  la 
révérence.  )  Ouais!  i!  ma' que  entendre  ce  qu'on  dit  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Oh!  point.  Monsieur,  c'est  que  les  bons  muets  ,  au 
mouvcmcn:  des  lèvres  ,  comprennent  ce  qu'on  veut 
dire...  (  Simon  f.iit  une  inclination  de  tête.  )  VoiU-t-il  pas  i 
il  a  co.npris  ce  que  je  vous  ai  dit. 

T  I  M  A  N  T  E. 

II  me  semble  pourtant  que  ce  drôlelà.... 
F  R  o  N  T  I  N  ,   l'interrompant. 
Oh!  je  vous  le  garantis  muet,  et  des  plus  muets  qui 
se  fassent. 

T  I  M  A  NT  E. 

Je  le  crois.  Psis-lui  signe  de  se  retirer.  Sache  seule- 
ment où  il  sera  après  soupe  pour  l'aller  quérir  et  le  me- 
ner à  la  personne  à  q-u  j'en  dois  faire  un  présent. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Ce  n'est  donc  pas  pour  vous  que  vous  le  voulez. 

Monsieur  ? 

T  I  M  A  NT  E. 

Kon  ;  je  te  dirai  pour  qui  c'est  :  j'ai  maintenant 
d'autres  choses  dans  l'esprit. 

(  Simon  sort,  ) 
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SCENE       IV. 

TI    MANTE,     FRONTIK. 
FR  O  N  T  I  N, 

JlLk  !  bien.   Monsieur,  malgré  l'afFront  qu'on  vous 
fit  hier,  vous  voulez  encore  revoir  la  Comtesse? 

T  I  M  A  N  T  E. 

Je  ne  sais. 

r  R  o  N  T  I  N  ,   lui  montrant  la  porte  de  la  Comtesse, 
Voilà  pourtant  ctttc  même  porte  qu'on  vous  ferma 
hier  au  mz  i 

T  I  M  A  N  T  E. 

Hélas  ! 

P  R  O  N  T  I  N. 

ît  que  vous  vîtes  ouvrir ,  un  moment  après,  à  votr« 
fival  ! 

T  I  M  A  N  T  E. 

La  periîdc  ! 

F  R  o  N  T  I  N, 

Qui  diantre  ne  vous  eût  cru  ce  matin  ?....  «Oui, 
»  Frontin ,  dis  que  Timante  est  le  dernier  des  hommes , 
r>  si  je  revois  jamais  cette  inhdelle,  si  je  remets  le  pied 
«  chez  elle;  que  la  foudre,  que  le  Ciel  ,  que  la  terre...»» 
et  caetera.  Un  petit  laquais,  [  Fdisunt  le  signe  de  monner 
la  taille  d'Lr.  enfjnt.  ]  pas  plus  haut  que  cela,    vient  vom 

dire  un  msc  X  l'oreille  ,  de  la  pan  de  cette  iiilideile..., 


jz  L    E      M    U    E    T, 

Adieu  mon  courroux  !...  Vous  êtes  un  hoihme  d'une 
grande  résolution  l 

T  I  M  A  N  T  1. 

Tu  ne  me  connois  pas  encore. 

r  R  O  N  T  I  N, 

Moi? 

T  I  M  A  N  T  ï. 

Non  ,  toî. 

P  R  O  N  T  I  N, 

le  crois  pourtant  que  si. 

T  I  M  A  N  T  r. 
Je  n'ai  pas  changé  de  sentiment. 

F  R  o  V  T  r  N. 
Que  vcnei-voiis  donc  faire  ici  ? 

T  I  M  A  N  T  E. 

Je  ne  la  veux  revoir  que  pour  lui  reprocher  sa  per- 
fidie. 

F  R  o  N  T  I  K. 

Oh!  oh! 

T  I  M  AN  TE. 

Que  pour  rompre  arec  elle. 

F  R  o  N  T  I  N'. 
Ma'.cpeste  ! 

T  I  M  A  N  T  E, 

Et  ne  la  revoir  jamais  après  cela. 

F  R  ON  TIN. 
Tudieu  ! 

T  I  M  A  N  T  E. 

Tu  ne  le  crois  point  ?  Tu  le  verras.  Elle  me  fsit  rap- 
fcleri  elle^voit  lo  tort  qu'elle, a.  Elle  veut  se  justifier  : 

)» 
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j«  la  défie  de  me  tromper.  Elle  s'imagine  qu'elle  me 
fera  croire  tout  ce  qu'il  lui  plaira  ;  mais  je  lui  ferai  bien 
voir  qui  je  suis....  Hclas  I  j'ai  perdu  pour  elle  les  bonnes 
grâces  de  mon  père  :  il  a  tourne  toute  son  affection 
du  côte'  de  m-on  frère.  Je  risque  tout  pour  elle  ;  mais  , 
asîure'ment ,  je  ne  serai  plus  sa  dupe  ! 

F  R  O  N  T  I  N. 

Tenez. ,  Monsieur ,  plus  vous  raisonnerez  ,  plus  vous 
pesterez  contre  cette  jeune  veuve,  plus  je  croirai  que 
vous  aurez  delà  peine. à  vous  dépêtrer  d'elle.  Vous  sa- 
vez que  je  ne  suis  pas  nouveau  en  ces  sortes  d'affaires  ? 
Je  sais  qu'en  amour  ce  n'est  que  soupçons ,  brouilleries, 
raccommodemens  :  aujourd'hui  guerre  ,  demain  trêve  ; 
puis  on  refait  la  paix.  Dans  un  dépit  bien  fonde , 
comme  le  vôtre  ,  la  raison  dit  fort  juste  ce  qu'on  de- 
vroit  faire  ;  mais  il  arrive  toujours  qu'on  fait  le  con- 
traire de  ce  qu'a  dit  la  raison. 

T  I  M  A  N  T  É. 
Va  ,  va ,  je  saurai  bien  accorder   mon  amour   avec 
ma  raison  :  mon  conseil  est  ptis. 
F  R  o  N  T  I  N. 

Eh!  Monsieur,  il  y  a  long-tems  que  l'amour  et  la 
raison  sont  brouillés  ensemble  :  ils  ne  prennent  plus 
conseil  l'un  de  l'autre. 

T  I  M  A  N  T  E. 

Tu  crois  donc  que  je  sciai  assez  lâche  pour  soufFâi 
son  injuste  préférence? 

F  R  o  N  T  I  N. 
Pardonnez-moi ,  Monsieur  :  je  crois  que  vous  vou5 
plaindrez  ,  que  vous  vous  lamenterei  ;    mais  je  crois 
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aussi  que  puisqu'elle  vous  fait  rappeler ,  elle  compte  ,  i 
coup  sûr,  qu'elle  vous  apaisera. 

T  I  M  A  N  T  E. 

Illc? 

F  R  O  N  TI  N. 

Cui ,  elle. 

T  I  M  A  N  T  E. 

N'cst-il  pas  certain  que  l'on  me  refusa  hier  cette 
porte  ? 

F  R  o  N  T  r  N. 
Cela  est  vrai. 

T  I  M  A  N  T  E. 

Ne  vis  tu  pas  entrer  un  moment  après  ,  cher  elle ,  ce 
Capitaine  de  vaisseaux  ,  qui  ne  la  quitte  point  depuis 
quelques  jours  ? 

F  R  o  N  T  I  N. 

J'en  tombe  d'accord. 

T  r  M  A  N  T  ï. 

Eh  !  bien  ,  que  pourra-t-elle  me  dire  ? 

F  R  o  N  T  I  N, 
Je  ne  sais;  mais  ce  sera  elle  qui  le  dira  ,  et  vous  qui 
i'dcoutercx  ...  Tenez,  Monsieur,  figurez-vous  qu'elle 
est  présentement  devant  vous ,  avec  tous  ses  charmes  , 
et  qu'elle  se  justifie  ;  que  sa  bouche  vous  parle  ,  que 
vous  oyez  le  son  de  sa  voix  ,  et  que  ses  yeux  vous  re- 
gardent :  n'esc-il  pas  vrai  qu'elle  a  raison? 

T  I  M  A  N  T  E. 

Hélas  1       ' 

FR  o  N  T  I  N, 

Avec  cela ,  si  elle  s'avise  de  laiwer  tomber  quelques 
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fejntes  larmes  ,  en  conscience  ,  croyez-vous  tenir  un 
leul  moment  devant  elle  ? 

T  I  M  A  N  T  E. 

Je  t'avoue  que  j'aurai  besoin  de  toutes  mes  forces, 

F  R  o  N  T  I  w. 
Voulez-vous  en  croire  votre  valet? 

T  I  M  A  N  T  I. 

Eh  !  bien  ? 

FR  O  N  T  I  N. 

Ke  la  voyez  point.  Vous  y  êtes  encore  i  tcms  5  per- 
sonne ne  vous  a  vu  entrer.  En  tout  cas    c'est  ici  que 
logent  tous  les  gens  de  qualité  de  Messine,  qui  vien- 
nent à  Naples  ;  vous  direz  que  vous  alliez  voir  le  Mar- 
quis Je  Sardan  :  aussi-bien  cette  salle  sépare  son  appar- 
tement de  celui  de  la  Comtesse.  Allons,  courage  ;  pre- 
nez une  belle  résolution  :  n'irritez  pas  davantage  Mon- 
sieur votre  père.  Il  est  si  colère  de  ce  que  vous  refusez 
la  h!le  du  Marquis   qu'il  est    résolu  de  donner  cette 
même  fille,  avec  tout  son  bien  à  votre  frère,  le  Cheva- 
lier. N'est.ce  pas  dommage  qu'une  personne  comme 
lui    hérite  d'un  bien    si  considérable,    et   d'un    beau 
nom  com.me  le  vôtre?  Le  bel  honneur  que  fera  à  votre 
famille  un  mélancolique ,   un  atrabilaire  ,    un  rêveur 
qu'on  ne  sauroit  faire  parler  qu'avec  des  machines  ,  et 
de  qui  l'on  ne  sauroit  arracher  quatre  paroles  de  suite  ; 
un  imbécille  ,  enfin ,  que  votre  père  ne  vous  préfcreroit 
jamais ,  si  votre  désobéissance  ne  l'avoir  pousse  i  bout  1 
T  I  M  A  N  T  E  ,  allant  du  côte  de  che^  la  Comtesse, 
Je  le  veu.x  bien  ;  retournons-nous  en  sur  nos  paSt 
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F  R  o  N  T  I  N  ,   lui  montrant  le  chemin  pour  s'en,  aller. 

Mais,  si  vous  voulez  vous  en  retourner,  c'est  par-là 
qu'il  faut  aller ,  et  non  pas  par-là.  Vous  vous  approchez 
toujours  de  la  porte  de  la  Comtesse  1 

T  I  M  A  N  T  E. 

Hc'las  !  je  ne  sais  ce  que  je  fais ,  ni  ce  que  je  veux ,  ni 
ce  que  je  dis.  Je  vois  qu'elle  me  fait  le  plus  sensible  da 
tous  les  outrages  :  je  le  vois ,  je  le  sais  ,  je  le  sens  ; 
cependant ,  je  meurs  d'amour  >    et  je  ne  sais  à  quoi 

me  résoudre. 

F  R  o  N  T  I  N. 

Quel  pauvre  homme  .'....  Mais  j'entends  votre  père... 
Il  parle  assurément  au  Chevalier,  Cachons-nous  dans 
ce  coin  :  ils  ne  nous  verront  point.  Écoutons  ce  qu'il 
lui  dit;  nous  en  tirerons  peut-être  quelque  avantage. 
(  Ils  se  cachent.  ) 


SCENE      V. 

LE    BARON,    LE    CHEVALIER,    TIMANTE, 
F  R  O  X  T  I  N  ,   cachés. 

Le    Baron,  ju  Chevalier. 

T  ENEZ  ,  venex  ,  mon  fils.  Votre  frère  s'est  rendu  in- 
digne de  mon  affection  ;  je  l'ai  tournée  toute  vers 
vous,  et,  avec  une  belle  fille,  je  vais  vous  faire  jouir 
de  dix  mille  livres  de  rente.  Timante  n'aura  pas  un 
«ol  de  mon  bien:  vous  êtes  toute  ma  consolation... 
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Vous  ne  répondez  rien  ,  mon  fils  ?  Je  vois  bien  que 
votre  silence  esc  une  marque  de  votre  respect ,  et  je 
suis  transporte  d'aise  de  voir  en  vous  un  consente- 
ment si  parfait  à  tout  ce  que  je  souhaite  ;  mais  je 
vouiirois  vous  voir  plus  gai  :  votre  mélancolie  m'af- 
flige. Vous  la  perdrez  ,  sans  doute  ,  devant  la  fille  que 
je  vous  destine.  £lle  est  jeune  ,  elle  est  belle  ,  et  son 
pcrc  est  mon  ancien  ami.  Vous  allez  voir  l'accueil  qu'il 
r.oas  fera.  N'allez  pas  ,  au  moins  ,  être  si  triste  devant 
lui , . .   Mais  le  voici  tout  à  propos. 

{  Le  Che-jaller  s'enfuit  dis  que  le  Marquis  paroft.  ) 


SCENE    VI. 

LE    MARQUIS,    LE    BARON,    TIMANTE, 
r  R  O  N  T  I  N  ,  caches. 

Ls     Baron,   au  Marquis. 

V  ous  avez  toujours  prévenu  mes  désirs  ,  Marquis  î 
et    il  semble  que  vous  veniez  au-devant  de    mei  , 
comme  si  vous  aviez  su  que  j'allois  chez  vous  ? 
Le    Marqwis. 
L'amitié  qui  nous  joint  justifie  assez  notre  empres- 
sement. 

L  ï    Baron. 

Je  vous  amené  mon  fils ,  le  Chevalier.  C'est  un  fils 
obéissant  celui-ci,  qui  n'a  jamais  été  gâté  par  Frontin  , 
et  qui  par  sa  soumission  me  console  de   toutes  les 
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extravagances  de  son  frère...  (  Cherchait  le  Ckevilier.  ) 
Approchez  mon  £!s....  (  Appelant.  )  Chevalier.... 
(  A  pan.  )  Qu'cst-il  devenu  ? 

F  R  o  N  T  î  N  ,    hai  ,  à  Timante, 

Voilà  son  fils  l'obéissant  ! 

Le     Baron,    appelant. 

Ilola  !  Chevalier  I . .  . 

F  R  o  N  T  I  N  ,   c  part. 

Il  est  déjà  bien  loin  i 

Le     B  a  r  o  n  ,  flzi   Marqua. 

Il  faut  ,  sans  doute  ,  qu'il  lui  ait  pris  soudainement 
quelque  foiblesse.  Il  y  a  quelques  jours  qu'il  est  d'une 
langueur  et  d'un  abbattement  qui  m'affligent  ;  mais 
la  vue  d'une  jolie  personne  lui  fera  revenir  ses  forces, 
Nous  pouvons  toujours  les  accorder  ,  des  ce  soir  , 
quitte  pour  difFcret  les  noces  de  quelques  jours  ,  si  son 
indisposition  continue.  Mais  tenons  les  choses  sccret- 
tes  ,  pour  nous  garantir  des  fourberies  de  Frontin  , 
qui  m'a  déjà  débauché  Timante  ,  et  qui  pourroit  en- 
cose  gâter  le  bon  naturel  du  Ghevaiier,  dont  je  suis 
sûr  que  je  ferai  tout  ce  que  je  voudrai  :  un  agneau 
n'est  pas  plus  doux.  C'est  tout  le  contraire  de  ce  pen- 
dard  de  Timante  ;  aussi  vat-il  servir  d'exemple  de  la 
manière  dont  on  doit  punir  les  fils  désobéissans! 
Le    Marquis. 

En  vérité  ,  Baron  ,  il  faut  que  je  vous  aime  comme 
je  fais  pour  consentir  à  ce  mariage  avec  votre  second 
fils  ,  et  le  procédé  de  Timante  suffisoit  pour  me  rebu- 
ter d'une  alliance  que  j'ai  toujours  ardemment  souc 
baicce. 
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ri? 


Le    Baron. 

Votre  fille  ,  au  moir^  ,  voudra  bien  accepter  le  Che- 
valier en  la  place  de  Timante  ? 

Le    Marquis. 

Je  suis  assuré  que  ma  fille  n'aura  pas  d'autre  vo- 
lonté que  la  mienne;  et  vous  savez  que  depuis  que  je 
perdis  sa  sœur  aînée  dans  l'enfance  ,  par  ce  funeste 
accident  oui  me  fit  quitter  Messine  pour  venir  de- 
meurer à  Naples  ,  toute  ma  consolation  a  été  de 
trouver  en  celle  qui  me  reste  un  naturel  complaisant , 
et  porté  à  tout  ce  que  je  veux ....  Mais  entrons  chez 
moi  ,  nous  y  causerons  plus  en  liberté. 

Le     B a  r  o  k. 
întrex  ;  je  reviens  vous  trouver  dans  un  mcmsnt, 
levais  voir  ce  qui  est  arrivé  au  Chevalier.  Ce  pauvre 
garçon  ,  dès  le  lendemain  de  son  arrivde  ,  m'a  tou- 
jours paru  tout  languissant  et  tout  malade. 

(  Le  Ma-fjuis  entre  che:^  lui.  ) 

r  ' ^ 

SCENE      VII. 

FRONTIN  ,    LE  BA.RON  ,    TIMANTE  ,  cache, 
Lk    BaRON}    rencontrant  Frontin» 


y  VI  est-là  i 


ï  R  o  N  T  I  N  ,  las,  à  Timante, 
île  bougci ,  vous  di$-je. 


so  LE      M    U    E    T  , 

Le    Baron. 

Qui  cst-Ià  ? 

F  R  o  N  T  I  N  ,  liiluir.t. 

C'est  moi ,  c'est  moi  :  qu'est-ce  ? 
Le    Baron. 
Ah  !  coquin  ,  c'est  toi  ? 

F  R  on  T  I  N. 
Je  vous  demande  pardon  ;  je  ne  vous  ai  pas  d'abord 
reconnu. 

Le    Baron. 
Que  faiso^s-tu  là  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Je  dorcnoîs ,  Monsieur. 

Le    Baron. 
Tu  dormois  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Oui  ,  Monsieur. 

Le    B  a  r  o  k. 
Je  t'ai  pourtant  oui  parler  î 

F  R  o  N  T  IN. 

C'est,  Monsieur...  C'est  qu'il  y  a  des  gens  qui  par- 
lent en  dormant ,  et  je  suis  de  race. 
Le    Baron, 
Pourquoi  viens-tu  dormir  là  ? 

F  R  o  N  T  I  N. 
J'attcndcis  Marine. 

Le    Baron, 
Ou  Timantc  ? 


F  R  o  N  T  I  n.  j 

Oh  :  ncn  ,  Mcnsicur.  Je  vous  jure  que  je  ne  Juis      \ 
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ici  que  pour  mon  compte.  ITs  suis  je  pas  du  bois  dont 
on  fait  les  gens  à  bonne  fortune  ? 

Le    Baron,  û  pan. 
Ce  maraut  !...  (  A  Fronûn.  )  Oh  I  bien  ,  que  tu  sois 
ici  pour  toi  ou  pour  ton  maître  ,  cela  m'est  indiffé- 
rent ;  après  ce  qu'il  a  refuse  ,  je  n'ai  que  fair:  de  lui , 
qu'il  fasse  ce  qu'il  voudra. 

F  R  O  K  T  I  N . 

Il  vous  aim.e  pourtant  beaucoup  ! 

Le    Baron. 
Un  peu  moins  que  sa  Comtesse...  Mais,  ccoute  :  Je 
sais,  par  expérience,  que  tues  un  maître  fourbe. 

FR  O  N  T  I  N. 

Ah  !  Monsieur  ,  quelle  injure  me  faites-vous  là  î 

Le    Baron. 
Tu  m.'as  débauché  Timantç. 

F  R  o  N  T  I  X. 
Moi ,  Monsieur  ? 

Le    B  a r  o  V. 
Toi-même. 

F  R  o  >•  T  I  >f. 

Ah  ;  Monsieur! 

Le    Baron. 
Je  consens  que  tu  achèves  de  le  perdre. 

F  R  o  N  T  I  N. 

Lh  1  Monsieur  ,  mon  maître... 

Le     Baron,  l'imerrompanl. 

Je  ne  compte  plus  sur  lui  ;  mais  ,  au  moins ,  prends 
bien  garde  à  ne  poir.t  te  mêler  de  son  frère.  Je  ne 
4oute  point  que  tu  n'iiei  entendu  ce  que  je  riens  d« 


M  L    E      M    U    E    T  , 

dire  ici  au  Marquis  de  Sardan  ;  je  te  déclare  que  jî 
le  Chevalier  refuse  de  m'obcir  ,  sans  m'inforincr  d'où 
cela  pourroit  venir ,  je  m'en  prendrai  à  toi, 

F  K.  o  N  T  I  N. 
A  moi ,  Monsieur  ? 

L  ï     Baron. 
Oui  ,   à  toi.  icoute  :  de  deux   fils  que  j'ai  ,  je  t8 
laisse  disposer  de  l'un;  il  est  bien  juste  que  tu  me 
laisses  disposer  de  l'autre  ? 

F  R  c  N  T  I  N. 
Eh  i  Monsieur  ,  croyez,-vous... 

LE     B  A  s.  o  N  ,  î'interrompazt. 

Si  tu  es  sa^c  ,  piends-y  bien  garde.  Tu  sais  combien 
lie  friponneries  tu  m'as  faites ,  et  que  j'ai  en  main  ds 
quoi  te  faiie  pendre.  Je  ne  t'en  dis  pas  davantage! 
(  Il  sUn  va.  ) 


SCENE      VIII. 

r  R  o  N  T  I  N  ,     T  I  M  A  N  T  E  ,    cacU. 

F  R  o  N  T  I  N  ,  à  part, 

5.L  a,  par  ma  foi!  quelque  raison...  Cependant,  ils 
machinent- là  une  terrible  affaire  contre  mon  maître!... 
{A  Timante,quiparott.)  Eh\  bien,  Monsieur  ,  vous  l'arei 
«ntcndu  ?  Vous  voiU  dcshcrité ,  si  nous  ne  songeons  i 
apaiser  votre  père. 
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T  I  M  A  N  TE. 

Ce  n'est  pas  la  perte  des  biens  qui  me  touche;  ie 
ne  suis  sensible  qu'à  sa  colère  !  je  l'ai  encourue  i  et 
pour  qui  r  pour  une  infidelle! 

F  R   G  N  T  I  N. 

Vous  avez  taison  ,  Monsieur  ;  croyez-moi ,  retirons- 
nous  d'ici. 

T  I  M  ANT  E. 

Allons,..  Mais  il  me  semble  qu'on  ouvre. 

F  RO  N  T  I  N. 

îh  !  non  ,  Monsieur  ,  on  n'ouvre  point  ;  c'est  quel- 
qu'un qui  vient  éclairer  cette  salle  :  sortons. 

T  IM  A  N  T  E. 

Eh  !  si  fait ,  te  dis-je  ;  on  ouvre  chez  la  Comtesse^  - 

F  R  G  N  T  I  K  ,    à  part. 
Ah  !  tout  est  perdu  !  Voici  le  maudit  aimar^t  qui  le 
rctenoit  devant  cette  porte. 

SCENE      IX. 

LA    COMTESSE  ,     TIMANTE   ,     FKOKTîN, 

La    Comtesse,  à   Timar.te, 

\3^^  veut  dire  ceci  ,  Timante  ?  11  y  a  prts  d'un 
quart-d'heure  que  j'entends  votre  voix  dans  cette 
salle  1  On  vous  fait  dire  qu'on  a  à  voi's  p.iiler  :  on 
vous  attend  ;  Vous  venez  .  et  ,  au  lieu  d'encrer  ,  il 
semble  que  vous  faites  le  fier.  Je  crois  même  que  ti  \% 
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n'avoispris  !a  peins  d;  sortir,  vous  auriez  eu  la  cruauté 
de  vous  en  aller  sans  rae  voir. 

(  Tlmante  est  dans  un    embarras  qui  oblige  Fror.iin  à  re- 

pozlre.  ) 

r  R  G  N  T  I  N'. 

Oh!  point,  Madamei  nous  n'avions  garde  :  c'est... 
C'e-st  que  mon  maître... 

La    CoiiTESSEià  Tiinar.te. 

Vous  ne  me  dites  lien  ,  Timante  ?  Seri«z-vous  assez 

fou  pour  être  en  colère  de  ce  que  je  fis  hier? 

Timante. 

Infidellc  !  puis-jc  vous  revoir  après  un  tel  affront  ? 

La    Comtesse. 
Oh ,  oh  ;  c'est  donc  tout  de  bon  ?  Voilà ,  vraicment , 
bien  de  quoi ,  pour  faire  tant  de  bruit! 
r  R  o  N  T  1  N. 
Il  est  vrai  qu'une  porte  fermée  au  nez  i  l'un  ,  et 
o-iverre,  un  mo.Tient  après,  à  l'autre,  c'est  uncbagatdie, 
qui  ne  vaut  pas  la  peine  d'en  parler  I 
La    Comtesse. 
Je  ne  demandois  à  vous  voir  que  pour  vous  en  .np- 
prendrc  les  raisons  ,  avant  votre  départ  ;  car  je  ^lus 
informée  que  le  Vicc-1'îoi  vous  a  nommé  du  voyage... 
(  Montrant  Frontin.  )  Mais  ,  auparavant ,  dites-moi ,  ce 
garçon  sait-il  se  taire  ? 

Frontin. 

Oui ,  .Madame  ,  fort  bien  ;  mais  je  vous  avertis  d'une 

chose  :  si  ce  que  j'entends  dire  est  vrai ,  personne  ne 

farde  mieux  un  ^secret  que  moi  :  si  ce  qu'on  dit  est 

faux  et  supposé  ,  je  ne  l'ai  pas  plutôt  oui  que  je  meurs 

d'envie 
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d'envîe  de  l'aller  redire.  Je  suis  perce'  conime  un  crible , 
et  le  secret  d'un  mensonge  s' ccoule  chcx  moi  de  tout 
côté.  Je  vous  confesse  mon  foible  ,  Madame  ;  c'est  X 
vous  à  en  profiter. 

La    Comtissh. 
Je  n'ai  rien  a  dire  qui  ne  soit  trcsvéritable. 

F  R  o  N  T  I  N. 

A  ce  compte- là  parlez  en  sûreté  :  on  vous  e'coute. 
La    Comtesse,  à   Tim.'.me. 

Vous  savez  ,  Timante  ,  qu'on  me  maria  fort  jeune 
à  Messine  ;  que  six  mois  après  je  vins  à  perdre  mon 
époux  l 

F  R  o  N  T  I  N . 

Cela  se  peut  taire. 

La    Comtesse,  <i  Timante, 

D'abord  je  fis  dessein  d'aller  passer  le  reste  de  mes 
jours  dans  la  retraite  ,  et  de  ne  songer  plus  au 
monde. 

F  R  o  NT  I  N. 

Voilà  ce  que  je  ne  tairai  point. 

La    Comtesse,  à   Timante. 
Vous  étiex  alors  à  Messine.   Vous  me  vîntes  voir, 
Timante  ,  vous  me  fîtes  changer  de  résolution,  et  vous 
n'ignorci  pas  que  depuis  ce  tems-Ià  je  vous  ai  con- 
fié ,  avec  plaisir ,  tout  ce  que  )'ai  eu  de  plus  secret  l 
F  R  o  N  T  I  N. 
Je  ne  tairai  jamais  cet  article. 

La    Comtesse,  i  Timante, 
Vous  savez  donc ,  Timante,  que  ce  Capitaine  qui 
TOUS  donne  aujourd'hui  ,  sans  sujet  ,  cette  jalousie  ,  a 

C* 
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ici ,  chci  sa  sœur  qui  loge  près  de  ce  palais ,  une  jeune 
inconnue  qu'on  appelle  Zaïde  ? 

T  I  M  A  N  T  s. 

Je  sais ,  Madame ,  l'histoire  de  cette  Zaïde  ;  j'étois 
encore  à  Messine  lorsque  cette  fille,  âgée  de  deux  ans, 
fut  prise  par  ce  Capitaine  sur  les  côtes  d'Espagne. 
Frontin  ,    à  la  Comtesse, 
Que  fait  cette  fille  à  la  porte  fermée  ? 

La    Comtesse,  à  Timanie. 
th  I  bien,  Timantc ,  vous  pouvez  vous  ressouvenir 
que  ce  Capitaine  ,  étant  oblige  de  retourner  à  la  mer, 
me  donna  cetre  jeune   enfant;  que    je   lui   donnai  le 
nom  de  Zaïde,  parce  que  personne  ne  connoissoit  ni 
ses  parcns  ,  ni  îa  patrie  ;  que  je  la  fis  élever  avec  beau- 
coup de  soin  ,  et  que  je  l'ai  toujours  aimée  aussi  ten- 
drement que  si  c'etoit  ma  propre  sœur  i 
F  R  o  N  T  T  N , 
Et  la  porte,  comn^/ity  viendra-t-elle  ? 

La     Comtesse,  à  Timante. 
On  a  retire  cette  fille  d'entre  mes  mains ,  depuis  que 
nous  sommes  à  Naples,  et  je  souhaite  passionnément 
qu'on  me  la  rende 

Frontin. 

Je  ne  vois  point  encore  de  porte  en  tout  cela. 

Timante,  à  la  Comtesse. 
Eh  '■  bien  ,    Madame ,    vous    voulez  qu'on  vous  la 
tende  ? 

La    Comtesse. 

eui ,  Timante  ;  et  j'aurois  couru  risque  de  ne  U 
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To:r  jamais  ,  si  j'avois  hier  perdu  le  moment  farorable 
de  l'obtenir  de  ce  Capitaine. 

F  R  o  N  T  I  N. 
Ah  !  nous  y  voici  '. 

La  Comtesse,  ô  TimaTite. 
1!  part  au  premier  jour.  Je  le  connois  pour  être  d'une 
humeur  soupçonneuse,  difficile  et  peu  complaisante.  Je 
crus  donc  avoir  besoin  d'une  conversation  ,  en  particu- 
lier, où  l'eusse  la  libci té  de  faire  agir  sur  son  esprit  mes 
plus  fortes  persuasions  :  je  l'attende  s  entîn  quand  vous 
vîntes  ;  et  comme  je  n'étois  remplie  que  du  désir  d'avoir 
Zaïde  ,  et  que  pour  ne  laisser  entrer  personne  j'avois 
donné  des  ordres  ,  qui  cependant  n'étoient  pas  pour 
vous,  on  eut  l'indiscrétion  de  vous  renvoyer,  en  quoi 
je  n'ai  commis  autre  faute  que  celle  d'avoir  oublié  de 
vous  en  faire  part. 

T  I  M  A  N  T  E. 

Et  qui  m'assurera ,  Madame  ,  que  ce  que  je  viens 
d'entendre  n'est  pas  une  défaite  pour  me  chasser,  et 
pour  recevoir  mon  rival  ? 

F  R  o  N  T  I  N. 

Courage  ,   Monsieur! 

La  Comtesse,*  Timante. 
Votre  rival  I  pouvez -vous  vous  le  persuader?  un 
homme  comme  celui-là  ?  riche  et  brave  à  ce  qu'on 
dit  ,  mais  brutal  comme  un  Corsaire  qu'il  est.  Eh  ! 
bien,  Timante  ,  puisque  ce  que  je  vous  dis  ne  vous 
persuade  point  ,  n'en  parlons  pas  davantage.  Le  Ca- 
pitaine n'entrera  plus  chez  moi  ;  et  quoique  je  sou- 
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haircavcc  passion  d'avoir  Zaïde,  j'aime  mieux  y  re- 
noncer que  de  me  brouiller  avec  vous. 

T  I  M  A  N  T  E. 

Que  ce  vous  brouiller  avec  moi  ? 

P  R  o  N  T  I  N  ,  i  part. 
Le  voilà  rendu  ; 

T  I  M  A  N  T  E  ,  à  la  Comtesse. 
Ah!  Madame,  si  je  puuvois  croire  que  vous  parlas- 
siez, sincéitmcnc  I 

La    Comtesse. 
Moi  !  je  ne  vous  parlerois  pas  sincdrcment  ?  Laisscz- 
ir.oi  seulement    avoir    une   compagne    qui    m'est    si 
chère,  et  vous  verre?  si  vous  avez.  su;et  d'envier  au- 
près de  moi  le  bonheur  de  qui  que  ce  soit. 

Tl  M  A  N  T  E. 

Q\^c  je  suis  heureux  ,  si  vous  me  dites  vrai ,  Madame  î 

F  R  o  N  T  I  N  ,  bas. 
Vous  voilà  ddshcrté  ! 

TiMANTï,  à  la  Comtesse, 
Que  dans  la  nécessité  où  je  suis  de  suivre  le  Vîce-Rol 
dans  ce  voya?e  de  deux  jours  ,  qui  me  va  durer  dix 
années,  ce  scroit  un  grand  soulagement  à  la  dou'eut 
que  j'ai  de  vous  quitter,  si  je  pouvois  être  rassuré  sur 
toutes  mes  alarmes  ! 

La    Comtesse. 

Vous  devez  l'être ,  Timante.  Adieu ,  je  vais  voir  la 

soeur  de  ce  Capitaine  ,  à  laquelle  !e  dois  honnêtement 

une  visite  pour  le  plaisir  qu'elle  me  fait  de  se  priver 

i.i  Zaïde ,  qu'elle  me  doit  envoyer  aujourd'hui  même 
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après  souper  :  partez,  content .  s'il  ne  faut  pour  votre 
repos  que  vous  avouer  que  l'on  n'en  aura  gueres 
jusqu'à  votre  retour. 

(  Elle  sort.  ) 


SCENE      X. 

T    I    M    A    N     T     n  ,    F    R    O    N    T    I    N. 

T  î  M  A  N  T  ï. 

sLa  !  bien,  Frontin  ? 

F  R  o  N  T  IN. 

Je  le  savois   bien  moi  que,  dès   qu'elle  parîeroit , 
toutfcs  vos  belles  résolutions ,  zeste  I 

T  I  M  A  N  T  I. 

Crois-tu  qu'elle  me  trompe  i 

Frontin. 
A  voas  parler  franchement  ce  sont  d»  terribles  ani- 
maux que  les  femmes  ,  et  quelques  preuves  qu'elles 
donnent  de  leur  sincérité,  la  chose  est  toujours  p!o- 
blématique.,..  Oh  .'  ça,  en  bonne  foi,  est-ce  que  ,  tout 
de  bon,  vous  êtes  résolu  de  vous  raccrocher  plus  que 
jamais  à  cette  femme? 

T  I  M  A  ÎJ  T  t . 

Eh  !  le  moyen  que  je  puisse  vivre  sans  elle  ? 

F  R  o  N  T  I  K. 
Et  sans  bien  pouvez-vous  mieux  vivre  ?  11  me  îou- 

C  iij 
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vient  d'avoir  lu  autrefois  ces  vers,  que  j'ai  toujours 
retenus. 

ce  Tan:  d'amour  qu'on  voudra ,  tant  de  charmans  appa$> 
»  Il  faut  toujours  manger  et  boiie  > 

a>  Et  c'est  un  incident  nécessaire  à  l'histoire 
5>  Que  de  prendre  un  ligcr  repas.  »> 

In  effet,  il  me  paroît  plus  aisé  de  vivre  sans  aimer 
que  sans  dîner  et  sans  iouper;  et  je  tiens  une  bonne 
cuisine  plus  nécessaire  qu'une  maîtresse. 

T  I  M  A  N  T  E. 

Hélas  !  quoi  qu'elle  fa-se.  je  vois  bien  que  mon  destirj 
est  de  laimcr  toute  ma  vie  i 

F  R  O  N  T  I  N. 

Cependant,  vous  l'avez  entendu  ;  votre  père  marie  le 
Chevalier  avec  la  fille  que  vous  avez  refusée?  Passe  poar 
cela  ;  mais  il  le  fait  son  héritier  :  voi'.à  le  diable  !  J'ai 
cela  sur  le  coeur  pour  vous;  et ,  quelque  défense  qu'on 
m'ait  faite,  il  faut  que  j'engage  le  Chevalier  a  faire 
quelque  sottise  qui  mette  votre  pcre  en  colère  contra 
lui. 

T  I  M  A  N  T  E. 

Ohl  nous  parlerons  de  cela  qjelqu'autrc  fois.  Je 
ne  suis  pas  bien  gucii  de  ma  jalousie  :  ii  faut  que  ce 
soir  même  tu  demeures  ici  pour  épier  si  l'on  mènera 
cette  fille  à  la  Comtesse  Apres  cela ,  je  ne  pourrai  plus 
douter  de  ce  qu'elle  vient  de  me  dire  :  je  partirai  con- 
ïcni»  et ,  pour  avoii  l'esprit  j^Ius  en  repos  durant  mon. 
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voyage  ,  je  te  laiîîerai  ici  pour  observer  exactement 
tout  ce  qui  se  passera  dans  cette  maison. 
Fr  o  N  T  I  N. 
P.h  I  bien  ,  Monsieur,  j'y  reviendrai  des  ce  soir  :  aussi- 
bien  n'ai-jc  point  vu  d'aujourd'hr.i  ma  cruelle  Marine; 
c'est  ma  Comtesse  à  moi.,..  Mais,  à  propos,  vous  ne 
songez  qu'à  cette  femme  ,  et  vous  ne  dites  pas  ce  que 
vous  voulez  faire  de  ce  muet  que  je  vous  ai  arrêté  r 

T  I  M  AK  TE. 

Je  ne  m'en  suis  pas  souvenu  quand  il  en  étoit  tems  : 

ce  soir  tu  le  mèneras  où  ie  redirai....  Retirons-nous. 

Mon  père  soupe  chez   le  Marquis  i   il  pourroit  nous 

trouver  ici  :  sortons  ;  j'ai  quelques  ordres  à  te  donner. 

F  R  o  N  Ti  N. 

Allons  ,  Monsieur  ,  Dieu  veuille  que  tout  aille 
mieux  pour  vous  que  Frontin  ne  pense  I 


Fin  du  premier  Acti^ 
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ACTE       IL 

I  ,.    "    ' ,     -a 

SCENE    PREMIERE. 

LA       COMTESSE,      MARINE. 

Marine,  à  p.-irt. 

y-PuELLE  impatience  de  femme  !  ne  pouvoit-clle  at- 
tendre qu'on  lui  amenât  Zaïie  ,  sans  m'y  envoyer  à 
i'heuie  qu'il  est  ? 

La    Comtesse,  appelant. 
Marine,   attends.   Marine. 

Marine. 
Me  voici  ,  Madame. 

La    C  o  m  t  k  s  s  ï. 
Dis  au  Capitaine  que  je  veux  avoir  Zaïdc  ce  soir 
même. 

Marine. 
Oui ,  Madame. 

La    Comtesse. 
Que  j'ai  des  raisons  pour  cela. 

Marine. 
Il  suffit. 

La    Comtesse. 

Que  je  m'y  attends. 
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Marine, 
Ih  !  bien  ,  Madame  ? 

La    Comtesse. 
Qu'il  m'a  promis  de  me  l'envoyer. 

Marine. 
Je  le  lui  dirai. 

La    Comtissx. 

K'y  manque  pas,  au  moins! 

Marins. 
Je  n'oublierai  rien, 

La     COMTESSI. 

As-tu  bien  compris  ? 

Marine. 
Eh  1  oui ,  Madame. 

La    Comtesse,  s'e'loignant. 
Tu  n'as  que  la  rue  à  traverser  ;    amcne-la  ,    si  t« 
peux  ,  avec  toi. 

Marine,  à  part. 
Il  faut  avouer  que  cette  femms-là  veut  bien  ce  qu'elle 
veut  ;   Elle  m'a  dcja  dit  ,  chez  elle  ,  dix  fois  'a  même 
chose.  Quknd  je  sors ,  elle  me  suit  pour  me  le  redire... 
Ah  i  la  voici  encore. 

La     Comtessï,  revêtant. 
tcoute  ,  j'a  vois  oublié  à  te  dire  d'avei  tir  le  Capitaine 
de  ne  prendre  pas  la  peine  de  venir  lui-même  ce  soir  : 
je  n'aime  point  qu'on  me  vienne  voir  à  ces  heures-ci. 
Marine. 
Eh  !  Madame  ,  vous  me  l'avez  dit  quatre  fois.  E«- 
ce  tout  i 
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La    Comtesse. 

Oui  ;  va  ,  et  reviens  bientôt. 

(EIU  sort.) 


SCENE      II. 

MARINE,    seule. 

ain  :  Dieu  soit  loué  !...  Mais...  ne  m'appellet-elle  pas 
encore?...  Non...  C'est  quelqu'un  qui  monte  l'escalier. 
Ne  seroit-ce  point  qu'on  lui  amené  Zaïde...  Attendons 
un  moment...  Ahl  c'est  ce  diable  de  Frontin  ,  qui  me 
fait  enrager  avec  son  amour,...  Que  diantre  \ient-il 
faire  ici  ? 


SCENE       III. 

FRONTIN,      MARINE. 
F  R  o  K  T  I  N. 

Ou  vas-tu  si  tard  ,  charmante  Marine  ? 
Marine. 
Où  vas-tu  toi-même  à  l'heure  qu'il  est ,  hibou  ? 

Frontin. 
Je    te  cherche  ,    cruelle  ]    et   tu   ne    me   cherches 
point. 
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Marine. 
J'ai  bien  à  faire  de  toi  !  Adieu. 

F  R  o  >î  T  I  N. 

Arrête,  inhumaine!  arrête  un  momeni:,  où  tu  vas 

voir  expirer  à  tes  pieds  l'amoureux,  le  triste,  le  dé- 

sespe'té  Frontin  I 

Marine. 

Oh  !  ça,  m'aimes-tu  autant  que  tu  le  dis? 

Frontin. 
Oui ,  la  peste  m'ctoufïe  ! 

Marine. 
Veux-tu  m'e'pouser  ? 

Frontin. 
Oui ,  ou  le  diable  m'emporte  ! 
Marine. 
Tiens,  il  n'y  a  qu'un  mot  qui  serve;  touchc-Ià.  Je 
t'a  me  aussi  :  j'enrage  de  te  l'avoir  dit  i  mais  c'est  une 
affaire  faite  ,  à  condition  que  tu  renonceras  aux  four- 
beries,    et  que  tu  songeras  à  embrasser  quelque  pro- 
fession. 

Frontin. 

Mon  enfant,   je  n'ai  reçu  du  Ciel  que  l'industrie  en 
partage  ;  chacun  esc  obligé  ,  en  conscience  ,  de  faire  va- 
loir ses  talens  ?  je  n'ai  point  d'autre  profession. 
M  a  r  I  N  E. 
Appelles-tu  cela  profession? 

Frontin. 
Oui  ,  Marine  ;  et  je  soutiens  qu'il  n'en  est  pas  aujour- 
d'hui de  plus  en  usage. 
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Marine. 
Tu  as  peidu  l'esprit! 

F  R  o  N  T  I  N. 

Nullement  ;  j'ai  même  fait  dessein  ,  quand  nous  se- 
rons maric's  ,  que  nous  montrions  aux  autres. 

Marine. 
A  tromper  ? 

Fr  o  N  T  I  N. 

Nous  donnerons  à  cela  un  nom  honnête.  Je  montre- 
rai aux  hommes ,   et  toi  aux  femmes. 
Marine. 

Montrer  à  tromper  aux  femmes  ?  ce  seroit  pour  ne 
rien  gagner  ;  tu  te  mccques  de  moi....  Mais,  laissons  î 
ceia  ;  parle-moi  franchement  :  que  vicns-tu  faire  ici  ? 

F  R  o  N  TI  N. 

A  te  dire  la  pure  vérité  ,  j'y  vien;  par  ordre  de  mon] 
maître  ,  pour  épier  si  l'on  mènera  ».  la  Comtesse  cettej 
Zaïde  dont  tu  as ,  tans  doute  ,  oui  parler  ? 
Marine. 

Tu  la  verras  passer  par  ici  tout-à-1'hcure  ;  je  vais  U 

quérir  :  adieu. 

F  R  o  N  T  l  N. 

Attends  ;  j'ai  â  présent  bien  des  choses  à  te  dire. 

Marine. 

Tu  me  les  diras  ce  soir  quand  tu  amèneras  ce  muet 
que  ton  maître  a  promis  à  ma  maîtresse. 

F  R   o  N  T  l   N. 

Qui,  ce  muet?  est  ce  pour  elle  ? 

Marins. 

Vraicment,  oui  ! 

Front  m. 
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F  R  O  N  T   I  N. 

Eh!  que  diantre  veut-elle  faire  d'un  muît  ? 

M  A  R  I  N  I. 

Bizarrerie  Elle  veut  toujours  avoir  dans  son  équipage 
quelque  chose  de  singulier.  Elle  eut  d'abord  un  Mores 
dès  qu'elle  vit  qu'ils  devenoient  trop  communs  ,  et  que 
la  vanité  d'en  aeoir  avoir  passé  jusques  aux  bour- 
geoises ,  elle  n'en  voulut  plus  ,  et  prit  un  petit  Turc: 
d'autres  en  curent  ,  elle  le  quitta  -,  présentement  elle 
s'est  avisée  d'avoir  un  muet,  à  cause  que  personne  ne 

s'en  sert. 

F  R  o  N  T  I  N. 

Oh  !  je  te  réponds  qu'en  cela  elle  sera  bientôt  suivie 
par  les  autres  femmes  ;  elles  seront  bien-aises  d'avoir 
auprès  d'elles  des  gens  qui  ne  parlent  point,  et  j'en 
sais  plus  de  quatre  qui  se  sont  mal  trouvées  de  n'a- 
voir pas  eu  des  domestiques  muets.  ■ 
Marine. 
Tais-toi ,  voici  Zaïdc. 

F  R  o  N  T  I  N. 
Sera-t-elle  de  nos  anvs  ? 

^  Marine. 

Eh  !  je  t'en  réponds,  il  y  a  long-tems  que  nous  nous 
connoisjoiis. 
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SCENE      IV. 

2AIDE,  LISETTE,  UN  LAQUAIS,  MARINE, 
F  R  O  N  T I N. 

Z  A  I  D  E  ,   à  Marine, 

JOoN  soTR,   ?>îatine.  Ta  maîtresse  m'attend,  à  ce 

qu'on   m'a  dit  ? 

Marine. 

Oui,  Mademoiselle;    je  vous   allois  qucrJr....  Mais 
qui  attendei-vous  ,  vous-même  ? 

Z  A  I  D  £  ,  cherchent  Lisette. 
Ma  fille  de  chambre  ,  qui  s'est  arrêtée  sur  la  porte.... 
La  voici  ...  (  A  Lisette.  )    Eh  I  bien  ,   Lisette  ,  qu'cst-ii 
devenu  r  C'est  lui-même  ? 

Lisette, 
Il  faut  que  quelqu'un  l'ait  arrSté  ,  car  je  l'ai  perdu 
de  vue  ;  mais  pour  être  celui  qui  nebougeoit  de  ses  fe- 
nêtres.... 

Z  A  I  D  £  ,  l'interrompant. 

C'est  assez  ,  c'est  assez  ;  je  n'en  ai  pas  douté  un  mo- 
ment. Entrons ,  ne  faisons  pas  attendre  la  Comtesse. 

l  EU*  tRtre  cke^  la  Comttsse ,  aya  Listtie  e:  U  laq:ijis.  ) 
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SCENE     V. 

F    R    O    N    T    I    N  ,     MARINE. 

Marine. 

A.DIEU;  il  faut  que  j'entre  avec  elle...  Mais ,  peste 
soit  de  toil  tu  es  cause  qne  je  n'ai  pas  été  dire  au  Ca- 
pitaine de  ne  pas  venir  ce  soir....  Oh  1  s'il  vient,  je  sais 
ce  que  je  ferai. 

(  Elle  rentre  chc;^  la  Comtesse.  ) 


SCENE      VI. 

:      R      o     N      T      I      N    ,       seul. 


A, 


Diîu  ,  ma  Déesse...  A  ce  que  je  viens  d'entendre, 
la  Comtesse  a  dit  vrai  à  Timante ,  et ,  après  ce  que  Ma- 
rine vient  de  me  dire,  nous  voilà  ,  mon  maître  et  moi, 
assez  heureux  dans  nos  amours.  Cependant,  du  côté  de 
l'intérêt ,  nos  affaires  ,  de  l'un  et  de  l'aurte,  vont  fort 
mal.  Il  me  doit  mes  gages  de  plus  de  dix  ans  ;  s'il  est 
prive-  des  bien',  de  son  père  ,  adieu  les  travaux  de  ma 
Jeunesse.  Je  ne  vouiirois  pour  rien  au  monde  avoir  servi 
un  maître  déshérité!...  Que  pourrois-je  imaginer  pour 
engager  notre  héritier  prétendu  à  faire  quelque  fredaine 
qui  le  brouillât  avec  son  pcrer...  Mais  par  où  diable 

D  ij 


40  L     E      M    U    E    T  , 

l'attaquer  r...  Il  est  trop  taciturne  ,  et  l'on  ne  sait  com- 
ment s'insinuer  avec  les  gens  d'une  humeur  si  extraor- 
dinaire.... Eh:  parbleu,   le  voici  tout  à  propos. 


SCENE      VII. 

LE    CHEVALIER,     FRONTIN. 
F  R  O  N  T  I  N  ,    à  pjrt. 

\y  UE  cherchct-il  ici  si  tard  ,  et  avec  tant  d'empresse- 
ment ? 

Le    Chevalier,  à  pan. 

Oîisera-t-elle  allée?  qu' est-elle  devenue?...  {  j4  Fron- 
tin.  )  Ah  i  Fiontin  ,  que  je  suis  heureux  de  te  rencon- 
trer !  ne  m'en  donneras-tu  pas  des  nouvelles  ? 

F  R  o  N  T  I  N. 

Et  de  qui ,  Monsieur  ? 

Le    Chevalier. 

Je  crois  qu'elle  est  entrée  dans  ce  palais;  mais  dans 

quel  appartement  sera-ce?  Je  suis  mort  si  je  ne  la 

trouve  I 

F  R  o  N  T  I  N  ,   i  pan. 

La  peste  !  comme  il  jase. 

Le    Chevalier. 

Il  faut  que  je  la  cherche  par-tout  ;  elle  ne  sera  pas 
surprise  de  me  voir.  Hclas  J  peut-être  ne  la  verrai-je  ja- 
mais I 
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FrontiN,    à  part. 
Ce  n'est  plus  le  tnême  homme...  [Au.  Chevalier. )  El 
de  qui  parlez-vous ,  Monsieur  ? 

1. 1    Chevalier. 
Te  la  plus  charmante  personne  que  tes  yeux  aient  ja- 
mais vue  !  Enseigne-moi  où  elle  est  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Et  que  puis-jc  savoir ,  si  vous  ne  parlez  plus  claire- 
ment ? 

Le    Chevalier. 

Je  suis  perdu  si  je  ne  la  retrouve.  ..  Grands  Dieux  ! 
qu'elle  a  de  charmes  !  et  je  ne  la  verrois  plus  ?   Non  , 
il  n'est  pas  possible;  elle  est  trop  belle.  Quelque  part 
qu'elle  soit,  elle  n'y  peut  être  long-tems  cachée. 
Frontin,  à  part. 
S'il  parloir  de  Zaïde,  quel  bonheur  !....  (  ^a  Che-.a.- 
lier.  )  Qu'avez-vous  donc  ,  Monsieur  ? 
Le    Chevalier. 
Tu  me  vois  au  ddscspoir  I 

F  R  o  N  T  l  N. 
It  de  quoi  ? 

Le    Chevalier. 

îc  suis  amoureux. 

F  R  o  N  T  I  V. 

Amoureux  ? 

Le    Chevalier. 

Oui  amoureux  i  mais  éperduement ,  et  il  faut  que  tu 

me  serves. 

F  B  o  N  T  I  H, 

Diij 
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Li    Chevalier. 
Oui ,  toi.  Tu  sais  les  bons  offices  que  je  t'ai  rendus 
auprès  de  mon  pcre ,  et  que  tu  me  disois  toujours: 
<i  Cheva'ier  ,    cherchez  seulement  une  maîtresse  ,  et 
»>  vous  verrez  ce  que  je  ferai  poui  vous  î  » 
F  R  o  N  T  I  N. 
Allez  ,  allez  ,  badin  ,  vous  voulez  rire  1 

Le    Chevalier. 
Ce    n'est  point  raillerie  -,  j'ai  trouvé  ce  que  tu  me 
disois  de  chercher,  et  tu  me  tiendras  ce  que  tu  m'a* 
promis...  Si  tu  savois...   qu'elle  est  belle! 
F  R  o  N  T  I  N. 
Ah  !  je  n'en  doute  point...  Courage  ! 
Le    Chevalier. 
Elle  n'est  pas  comme  la  plupart  des  filles  qui  gâtent 
leur  beauté  à  force  de  soins  }  elle  n'a  rien  que  de  na- 
turel.,. Si  tu  l'avois  vue  ! 

F  R  o  N  T  I  N  ,  à  part. 
Sachons  si  c'est  Zaïde...  { Au  Chevalier.  )  Comment 
est-elle  faite } 

Le    Chevalier. 

Comment  ?  une  taille  faite  exprès  pour  l'amour  ;  un 
teint;  une  douceur  !...  Je  ne  puis  te  l'expiimer.  Un 
tour  de  visage  qui  touche  ,  et  qui  enchante  1  les  yeux.. . 
ah  ?  Frontin  ,  quels  yeux  î 

F  R  o  N  T  I  N. 
Au  portrait  que  vous   m'en  faites,  me  voilà   aussi 
savant  que  je  l'étois;  mais,  de  quel  âge,  à  peu  près? 
Le    Chsvalier. 
D'environ  seize  ans. 
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Fr  O  K  T  I  N. 

Qnelle  est  «lonc  cette  fille  i 

Le    Chivalier. 
Je  n'en  sais  rien. 

r  R  o  N  T  I  N. 

Son  nom  ? 

Le    Chevalier. 

Je  le  sais  encore  moins. 

Fr  o  N  T  I  N. 
Me  voilà  bien  instruit  !  je  vous  servirai ,  assurément! 

Le    Ch  I  vali  er. 
Il  faut  que  tu  me  lui  fasses  parler  ,  ou  par  prière  , 
ou  par  adresse  ,  n'importe  ,  pourvu  que  je  lui  parie. 
F  R  o  N  Tl  N. 
Après  ce  que  vous  venez  de  me  dire  ,   il  n'est  rien 
de  plus  aisé....  (  A  part.  )  Mais  il  le  faut  faire  mieux 
expliquer...   [Au  Ckevalier.)  OÙ  l'avcz-vous  vue? 
Le    Chevalier. 
A  sa  fenêtre ,  vis-à-vis  de  chez  nous ,  où  je  ne  poa- 
voii  !ui  parler  que  par  signes. 

F  R  o  N  T  l  N  ,  à  part. 
C'est  elle  ...  [Au   Chevalier.  )    elle  rcpondoit  aux 

signes  î 

Le     Chivaliir. 

D'une  manière  dont  j'étois  charmé  ! 

Fr  ON  T  I  N  ,  à  part. 

Fort  bien  ...  {Au  Chevalier.  )  Ne  i'avez-vous  jamatt 

▼ue  ailleurs  ? 

Le    Chevalier. 

Tout  à  l'heure  ,  dans  la  lue. 
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Fr  O  N  T  I  N  ,  à  part. 

La  voilà...  (  Au  Chevalier.  )  Qu'est-elle  devenue? 

Le    Chevalier. 
Je  ne  sais. 

F  R  o  N  T  IN. 

Que  ne  la  suiviei-vous  ? 

Le    Chevalier. 

Mon  oncle  le  Commandeur  m'a  arrêté,  et  j'en  sui« 

inconsolable  ! 

F  R  o  N  T  IN. 

Avec  qui  étoit-ell«  ? 

Le    Chevalier. 
Avec  sa  f.lle  de   chambre  et  un  laquais  ,    qui    les 
écla  oit    Je  lurerois  qu'elles  sont  entrées  dans  ce  Pa- 
lais ;  je  les  ai  perdues  de  vue  sur  la  porte. 
F  R  o  N  T  I  N. 

Je  sais  tout  cela 

Le   Chevaliîr. 
Que  je  suis  heureux  !...  Et  comment  s'appclle-t-elle  î 

F  R  o  N  T  I  N. 

Zaïde. 

Le    Chevalisr, 

Et  qui  sont  st%  parens  ? 

F  R  o  NT  in. 

C'est  ce  qu'on  ne  sait  point.  Elle  fut  prise  par  dw 
Corsaires,  à  l'âge  de  deux  ans. 

Le  Chevalier. 

Elle  est  d'une  naissance  illustre...  Maisoù  CJt-elIe 
présentement?  dis-le  moi,  je  t'en  conjure! 
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F  R  O  N  T  I  N. 

Pas  loin  d'ici  ;  là ,  chez  la  Comtesse. 
Lï    Chevalier. 

Que  je  suis  malheureux  de  n'être  pas  connu  d'elle? 
j'entrerois  tout  à  l'heure  !...  On  dit  que  cette  Comtesse 
est  une  belle  personne  ? 

F  R  o  K  T  1  N. 
Très-belle  1 

Le    Chevalier, 

Mais  non  pas  comme  la  nôtre. 

F  R  ©  N  T  I  N. 
Oh  !  que  non  ! 

Le    Chevalier. 

Ah  1  Frontin... 

Frontin,  voulant  s'en  aller, 
A^icu  y  Monsieur. 

Le     Chevalier,  l'aniiant. 
OÙ  vas-tu  donc  ? 

Frontin. 

Trouver  mon  maître  qui  m'attend. 
Le    Chevalier. 
Tu  ne  t'en  iras  point  que  tu  ne  m'aies  rendu  quel- 
ques services. 

Frontin. 

Je  vous  promets  que  ce  soir  même  je  parlerai  pour 
vous  à  Zaïde.  Je  dois  revenir  ici. 

Le    Chevalier. 
Pourquoi  faire  i 
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F  R  O  N  T  I  N. 

Pour  mener  à  la  Comtesse  un  muet  que  votre  frcrc 

lui  envoie. 

Le    Chevalier. 

Quoi  !  ce  muet  dont  j'ai  ouï  parler  est  pour  elle  ? 

FRO  NT  I  N. 

Oui  ,  Monsieur. 

Le    Chevalier. 
Qu'il  sera  heureux  .'  il  verra  à  toi.-s  momens  la  char- 
mante 7aïde;  il  la  servira...  Quel  plaisir  seulement 
d'être  auprès  d'elle  ! 

Frontin,  à  part» 
Voici  mon  afFaire. 

Le     Chevalier. 
Qu'il  sera  heureux  ! 

Frontin. 
Et  si  vous  étiez  aujourd'hui  cet  heureux-là? 

Le  Chevalier. 
Qui  !  moi  î 

Frontin. 
Vous-même. 

Le    Chevalier, 
Et  comment  ! 

Frontin. 

Que  vous  prissiez  ses  liabits  ? 

Le    Chevalier. 
Et  après  ? 

Frontin, 

Que  je  vous  menasse  chez  la  Comtesse  î 
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Lï    Chevalier. 

J'entends. 

F  R  o  N  T  I  N . 

Et  que  je  dise  que  vous  êtes  le  muet  que  Timantc  lui 
envoie. 

Le    Chevalier. 

Ah  I  que  cela  est  bien  imaginé  î 

F  R  o  N  T  I  N. 

Personne  ne  vous  connoî:  chez  elle* 
Le     Chevalier. 

Non  assure'mcnt.  .. .  Que  tu  es  habile,  mon  cher 
Fronrin.  AUons,  déguise  moi ,  tout  à-l'heure  ,  comme 
tu  voudras  ;  mené- moi  ,  au  plus  vue....  Qu'il  me 
tarde  d'y  être  • 

F  RO  N  T  I  N. 

Bon  !  à  quoi  pensez-vous  I  est-ce  que  vous  ne  voyei 
pas  que  je  ris  ? 

Le    Chevalier. 

Je  ne  ris  pas  moi  !  Tu  le  feras  puisque  tu  l'as  dit. 

F  R  o  N  T  1  N. 
Vous  ne  sauriez  pas  faire  le  muet. 

Le    Chevalier. 
Moi  ? 

F  R  o  N  T  I  N. 

Xon.  Aller  en  bonne  fortune  ,  et  ne  pas  patler;  cela 
n'est  pas  possible  à  un  homme  de  votre  âge. 
Le   Chevalier. 

Ne  te  mets  pas  en  peine ,  je  ferai  tout  ce  qu'il  te 
plaira  :  l'amour  fait  jouer  toute  sorte  de  personnages. 
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F  RO  N  T  I  N. 

Mais  ,   Monsieur  votre  père? 

Le    Chevaliir. 

Ne  crains  rien  de  ce  côré-là. 

F  R  o  N  T  I  N. 

Il  veut  vous  marier  demain ,  avec  la  fille  du  Mar- 
quis. 

Le   Chevalier. 

Je  ne  veux  que  Zaïde  ,  je  n'aime  que  Zaïde  :  je 
mourai  si  je  n'ai  Zaïde. 

Fr  o  NT  I  N. 
Mais  il  veut  aussi  vous  faire  son  héritier. 

Le    Chevalier. 
Je  ne  consentirai  jamais  qu'il  fasse  ce  tort  à  mon 
frère  ,  et  je  serai  trop  riche  si  je  puis  posséder  ce  que 
j'aime. 

Fr  o  N  T  IN. 
Tout  l'orage  tombera  sur  moi. 

Le    Chevalier. 
Eh  !  je  te  jurs  que  je  te  mettrai  à  couvert  de  tout. 

F  R  o  N  T  in. 
Enfin  ,  vous  le  voulez  ? 

Le    Chevalier.    ■ 
Je  le  veux  ,  je  t'en  prie  ,  je  te  le  demande ,  je  t'en 
conjure. 

F  R  o  N  T  l  N. 

Au  moins,  quand  vous  serez  là-dedans ,  n'allez  point 
faire  quelque  sottise. 

Le    Chevalier. 
Ah  J  j'ai  trop  de  respect  pour  Zaïde  1  je  ne  veux 

que 
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<5ue  lui  déclarer  les  scntimens  de  mon  cœur  ,  tâcher 

de  de'couvrir  les  siens  et  l'engager  ,  si  je  puis  ,  à  n'être 

qu'à  moi. 

F  R  o  N  T  I  N. 

Allez  donc  m'attendre  dans  la  rue.  I.e  muet  qui  doit 
rous  donner  l'habit  que  j'ai  fait  faire  pour  lui  n'est 
qu'à  deux  pas  d'ici.  Vous  vous  habillerez  tandis  que 
j'irai  rendre  réponse  à  votre  frerc  de  ce  qu'il  attend 
de  moi  ;  ensuite  je  vous  ameneiai  ici ,  dès  qu'il  m'aura 
donné  l'ordre  d'y  conduire  celui  dont  vous  tiendrez 
la  place. 

Le    Chevalier. 

Allons,  ne  perdons  pas  un  instant. 

Fr  o  N  T  I  N. 
Sortez  le  premier.  J'ai  été  averti  que  celui  qui  tient 
lieu  de  père   à   Zaïde  doit  venir  ce  soir  :  il  a  un  valec 
qui  n'est  pas  g^rue  ;  s'il  nous  voyoit  ensemble ,  il  pour- 
loit  se  douter  de  quelque  chose. 

Le  Chevalier. 
Je  vais  t'attendre  ,  viens  vite  ,  au  moins  / 

(  Il  tort.  ) 
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SCENE     VIII. 

F  R  O  N  T  I  N  ,    seul. 

Allez,  ,  vous  dis-je...  Bon!  voilà  justement  ce  que 
je  chetchois...  Mais,  la  peste!  voici  ce  que  je  ne  cher- 
chois  point!  Ce  maudit  Capitaine  pourroit  bien  nous 
embarrasser.  Marine  l'avoit  bien  dit  qu'il  reviendroit 
ce  soir  ! 


SCENE       IX. 

LE   CAPITAINE  ,    G  U  S  M  A  N  ,    FRONTIN. 

Le    Capitaine,  à  Frontin. 

ru^H  I  te  voilà  ,  mon  brave  ?   viens-tu  voir  si  cette 
porte  est  encore  fermée  ? 

Fr  o  N  T  I  M. 
£h  !  Monsieur  ,  je  sais  qu'elle  ne  s'ouvre  que  pour 
vous  ,  et  je  cedc  aux  amans  heureux. 

(  Il  sort.  ) 
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SCENE       X. 

LE    CAPITAINE,    GUSMAN. 
Le    Capitaine. 
Allons,  frappe. ..  Où  vas -tu  donc  ? 

G  U   s  M  A  N. 

Cher,  le  Marquis  de  Sardan  ,   Monsieur. 

Le   Capitaine. 
Frappe  chez  la  Comtesse  ,  étourdi  1  frappe  donc  ! 

G  V  s  M  A  N. 
Mais,  Monsieur,  vous  venez  de  lui  envoyer  Zaïdc, 
est-il  à  propos  si-tôt  ?... 

Le  Capitaine,    l'interrowpant. 
C'est  pour  cela  même  ,  coquin  !  Je  veux  lui  dire 
qu'elle  prenne  garde  à  ce  jeune  drôle  ,  qui  de  sa  fe- 
nêtre parloit  tous  les  jours  à  Zaïdc. 
G  u  s  M  A  N. 
Eh  !  Monsieur ,  vous  lui  direz  cela  demain  ;  on  ne 
vous  ouvrira  pas  si  tard. 

leCapitaine. 
Frapperas-tu,  maraut  !  à  la  fin  ? 
Gu  s  M  A  N. 
Eh  !  Monsieur  ,  s'il  ne  tient  qu'à  frapper  ,  votre  af- 
faire est  faite. 

{  Il  frappe.  ) 


Elj 
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SCENE     XI, 

MARINE,     LE    CAPITAINE,     GUSMAN. 

Marine,  à  Gusman. 

\^UE  v:ens-tu  faire  ici  ? 

Gusman. 
Mon  maître  demande  à  voir  Madame. 

Marine. 
On  ne  la  voit  point  à  l'heure  qu'il  est.  Va  dire  à  ton 
maître  qu'il  a  perdu  le  sens. 

Gusman. 
Le  voilà  5  tu  peux  le  lui  dire  toi-même. 
Marine,    au  Capitaine, 
Monsieur  ,  je  vous  demande  pardon  ;    je  ne  touj 
croyois  pas  si  près. 

Le    Capitaine. 
Je  voudrois  donner  le  bon  soir  à  ta  maîtresse. 

Marine. 
Ah  !  Monsieur ,  elle  a  une  migraine  si  terrible  qu'elle 
a  été  obligée  de  se  coucher ,  après  avoir  cause  un  mo- 
ment avec  votre  Zaïde,  Je  crois  qu'elle  dort  ;  mais , 
puisque  c'est  vous ,  Monsieur ,  si  vous  voulez  je  l'éveil- 
lerai ? 

Le    Capitaine. 

Va,  je  crois  qu'il  n'y  auroit  point  de  mal. 

Gusman,    à  pan. 
SI  mon  maître  n'est  fou.... 
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Le    Capitaine,  à  Marine. 
Mais  ,  non  :  va  seulement  écouter  si  elle  dort ,  «  si 
elle  ne  dort  point,... 

Marine,  l'interrompant. 
Elle   dormira  ,    Monsieur ,   assurément.  Vous  n'avez 
qu'à  demeurer  un  peu  ici  ;  si  je  ne  reviens  point,  vous 
pourrez  vous  en  aller....  Monsieur  ,  je  suis  votre  très- 
humble  servante....  Adieu  ,  Gusman. 

G  U  s  M  A  N. 

Bon  soir ,  Marine. 

(  Marine  rentre  che^  la  Comtesse.  ) 


SCENE     XII. 

LE    CAPITAINE,     GUSMAN. 

G  u  s  M  A  N. 

J  E  vous  le  disais  bien ,  Moiuieur. 

Le    Capitaine. 
Est-ce  que  sans  la  migraine  ? .... 

Gusman,  l'interrompant. 
Elle  a  la  migraine  comme  vous. 

Le    Capitaine. 
Qu'a-t-elle  donc? 

Gusman. 
Elle  a  ,  Monsieur  ,  qu'elle  n'a  pas  sur  cll«  ce  qu'il 
taut  pour  être  vue. 

Eiij 
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Le    Capitaine. 

Que  veux-tu  dire? 

G  U   s  M  A  N. 

Qu'elle  a  quitte  son  teint  de  jour  ,  et  qu'elle  a  pris 
son  teint  de  nuit. 

Le    Capitaine. 

On  diroit ,  à  t'entendre ,  qu'on  prend  un  teint  comme 

un  bonnet....  Mais  Marine  ne  revient  point  !  sortons. 

Je  donnerois   la  plus  belle  femme  du  monde  peur  le 

moindre  brûlot  de  notre  flotte. 

G  u  s  M  a  N. 
Allons  ,  Monsieur  ;  c'est  fort  bien  fait. 

(  Il  sort ,  avec  le  Capitaine,  } 


SCENE     XIII. 

LE  CUiykLlEP^  y  en  habit  de  muet  !  FRONTIN. 
F  R  O  N  T  I  N. 

INJ 'entrons  pas  encore  chez  elle  :  laissons  sortir  le 

Capitaine. 

Le    Chevalier. 

Le  voilà  sorti  •,  allons. 

F  R  o  N  T  i  N. 

K'allons  pas  si  vite  ,  et  entendons-nous  bien  ,  avant 

CfàQ  de  nous  séparer. 

Le    Chevalier. 

Qu'as  tu  encore  à  me  dire  i 

F  r  o  N  T  i  N. 

Il  faut  que  vous  me  permettiez  d'aveiùi  moi-même 
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votre  père  de  votre  amour  pour  Zaïie  ;  aussi  bien  faut- 
il  qu'il  le  sache. 

Le    Chevalier. 
Mais  pourquoi  toi-même  ? 

F  R  c  N  T  I  N. 
Afin  qu'il  ne  me  soupçonne  de  rien. 
Le    Chevalier. 
J'y  consens  ;  entrons. 

f  R  o  N  T  I  K. 

Ce  n'est  pas  tout.  Depuis  que  je  me  suis  avisé  de  vous 
faire  muet,  il  m'est  venu  dans  l'esprit  de  me  servir  do 
votre  muetisme  pour  obliger  votre  père  à  consentir  que 
vous  épousiez  Zaïie. 

Le    Chevalier. 
Est-il  possible  ? 

¥  R  o  N  T  I  N. 

Vous  savez  qu'il  a  toujours  été  le  plus  crédule  de  tous 

les  hommes ,  et  que  cette  facilité  qu'il  a  à  cioirc  tout  ce 

qu'on  veut  a  tellement  augmenté  par  la  foiblessc  de 

son  âge,  qu'on  lui  pcrsuaderoit  qu'il  est  nuit  en  plein 

jour  ? 

Li    Chevalier. 

Mais  il  se  défie  de  toi ,    et  tu  l'as  si  souvent  trompé... 

F  r  o  N  T  I  N  ,   l'interrompant. 

Je  le  tromperai  bien  encore...  Je  sais  son  foible  sur  les 

sortilèges.  Songez,  vous,  seulement  à  être  muet  pouf 

tout  le  monde,  excepté  pour  Zaïde  seule  ,  lorsque  voui 

en  trouverez  l'occasion. 

Le    Chevalier, 
Tu  aae  l'as  déjà  recommandé. 
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E  R  O  N  T  I  N. 

Ne  vous  découvrer  pas  même  à  Marine  :  elle  est 
iî'le  ;  elle  pourroit  parler  ,  et  le  stratagème  que  je  mi- 
dite  demande  un  profond  secret. 

Le    Chevalier. 
C'est  assez. 

F  R  o  N  T  I  K. 
tntrons  à  prc'sent,...    Prenex  ces  hardes  et  cachez- 
les  quelque  part  là -dedans;   j'en  aurai  peut-être  bc- 


SCENE      XIV. 

MARINE,     LE    CHEVALIER,     FRONTIN. 

Marine,   à  Froniin, 

XI  H  i  c'est  toi  ,  Fronrin  ? 

F  R  o  N  T  I  V . 
Oui  ,  mon  ange  ;  et  voici  le  muet  que  je  mené  à  ta 
maîtresse. 

Marine. 
Qu'il  a  bon  air  1 

Fro  NT  in. 

Eh  !  eh  !  c'est  un  muet  fait  exprès  pour  elle...  Je  va:» 
le  présenter. 

Marine. 

Non  ,  l'ordre  est  ce  soii    de    ne  laisser  entrer  pcr- 
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sonne...  Adieu;  je  ferai  à  Madame  les  complimcns  de 


ton  maure. 


(  Elle  rentre  avec   le   Chevalier.  ) 


SCENE      XV. 

F  R  O  K  T  I  N  ,     seul. 


A 


DIEU  ,  ma  Princesse...  Je  viens  ,  comme  on  dit,  de 
mettre  le  loup  avec  la  brebis.  Si  mon  stratagème  peut 
réussir,  voilà  le  dessein  du  Baron  rompu;  mon  maître 
ne  sera  point  dc'she'rité  ,  et  je  serai  payé  de  mes  gages  : 
voilà  le  fait...  Allons  apaiser  notre  autre  muet  ?  J'ai 
été  obligé  ,  pour  lui  faire  quitter  l'habit  ,  de  lui  dé- 
couvrir ce  que  je  fais  ;  mais  la  confidence  qu'il  m'a 
faite  de  ses  friponneries  ,  et  la  chiaîne  d'or  que  j'ai 
encore  à  lui  ,  me  sont  d'assurés  garans  qu'il  gardera 
mon  secret.  Quand  on  se  mêle  du  métier  que  je  fais  > 
on  ne  sauroit  prendre  trop  de  précautions...  Oui  , 
encore  est-on  toujours  à  la  veille  de  la  prison  ou 
de  la  bastonnade.  Les  Dieux  nous  gardent  de  l'un  et  do 
l'autre  i 


Fin  du  second  Acte, 
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ACTE      III. 

i 
SCENE   PREMIERE. 

Z    A    IDE,    seule. 

\fv^  deviendrai-ie  ,  hélas  !  dans  une  conjoncture  sî 
cmbarrawante  ?  demeurerai  -  je  dans  une  maison  avec 
un  jeune  homme  qui  m'expose  à  tous  momens  aux 
plus  violens  troubles  de  la  vie  ?  li  n'est  jamais  le 
maître  de  ses  regards,  tous  ses  mouvemens  marquent 
sa  passion  ,  et  déjà  tous  les  domestiques  ont  les  yeux 
attaches  sur  nous.  Je  tremble,  à  tous  momens  ,  que  la 
Comtesse  ne  s'en  aperçoive.  Je  crois  qu'il  cherche  con- 
tinuellement à  me  parler.  Comment  soutiendrai-je  une 
conversation  si  hardie.  Le  plus  sûr  est  de  sortir  d'ici.... 
Mais  je  n'en  ai  pas  la  force  ,  et  je  crains  bien  que 
Tamitid  que  l'ai  pour  la  Comtesse  ne  soit  pas  ce  qui 
m'y  arrête  davantage. 


I 
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SCENE      II. 

MARINE,     ZAIDE. 
Marine. 
Vous  fuyez  tout  le  monde  ,  Zaïdc  î 

Z  A  I  D  E. 

Laisse-moi. 

Ma  ri  n  e. 

Je  ne  vous  connois  plus  depuis  hier. 

Z  A  I  D  E. 

Je  ne  me  connois  pas  moi-même. 

Marine. 
Qu'avex-vous  ? 

Z  a  I  D  E. 
Je  ne  sais. 

Marine. 

J'ai  vu  le  tems  que  vous  n'aviez  rien  de  secret  pou» 
moi. 

Z  A  I  D  £. 

Je  n'ai  aucun  secret  à  te  dire. 

Marine. 
Vous  ai-je  désobligée  en  quelque  chose? 

Z  a  I  D  e. 
Non  ,  tu  m'es  toujours  chère. 

Marine. 
I-a  Comtesse  ne  vous  fit-elle  oas  bon  accueil? 
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Z  A  I  D  E. 

Au-delà  de  tout  ce  que  je  pouvois  attendre. 

Marine. 
D'où  vient  donc  cette  inquiétude  ? 

Z  A  I  D  E. 

Hélas  I  es-tu  surprise  de  voir  quelque  chagrin  i  un* 
inalheureusc  qui  ne  connoît  ni  ses  parens ,  ni  sa  patrie  ? 
Marine. 

Vous  ne  les  connoissiez,  pas  mieux  hier.  Il  y  a  ici 
quelque  chose  de  nouveau  I 

Z  A  I  D  £. 

Que  veux-tu  qu'il  y  ait? 

Marine. 

Je  ne  sais  ;  mais  vous  n'avez  pas  accoutumé  d'être 
ainsi.  Hier  toute  la  maison  étoit  dans  la  joie ,  et  le 
muet  que  Timante  a  envoyé  à  Madame  réjouit  tous 
ceux  du  loy;:sj  vous  seule  ne  rîtes  point.  Chacun  lui 
fit  des  signes  ,  auxquels  il  répondoit  avec  une  grâce 
dont  on  étoit  charmé  :  vous  ne  daignâtes  pas  lui  en 
faire  ;  et,  dans  le  moment  qu'on  y  prenoit  le  plus  de 
plaisir  ,  vous  vous  retirâtes  brusquement  dans  votre 
chambre.  Le  pauvre  garçon  en  parut  tout  triste  , 
et  il  ne  fut  plus  possible  de  le  r;mettrc  de  belle  humeui 
après  que  vous  fûtes  sortie. 

Z  A  I  O  E. 

Tais-toi,  Marine,  ou  ne  me  parle  plus  de  lui. 

Marine. 
Ist-ce  que  les  muets  vous  font  pitié  ? 

Z  A  I  s  c, 
Oui,  Marine. 

Marins, 
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Marine. 

Bon  !  et  pourquoi  celui-ci  paroît-il  si  content  de  son 
tort  ?  Allez, ,  Mademoiselle  ,  vous  vous  accoutumeiaz 
à  1«  voir. 

Z  A  I  D  E. 

Cesse  de  m'en  parler ,  te  dis-je. 
Marine. 
Le  voici.  Voyez ,   qu'il  a  bon  air  ! 

Z  A  I  D  E, 

Que  vient-il  faire  ici  i 
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LE    CHEVALIER,    ZAIDE,     MARiKi. 
Marine. 

J  E  crois  qu'il  nous  cherche....  Ah  ]  tenez  ,  Mademoi- 
selle ,  il  vous  fait  assure'mcnt  des  reproches  de  ce  que 
vous  fîtes  hier. 

Z  A  I  D  K. 

Marine  ,  je  t'en  conjure ,  fais-lui  signe  qu'il  rz  re- 
tire. 

Marine. 

Ma  foi  !  Mademoiselle  ,  je  n'en  aurois  pas  le  courage: 
il  y  auroit  de  la  cruàutc.  Laissez-ie  un  peu  se  tJjouir.... 
Voyci  comme  il  vous  regarde  1  Je  jurerois  qu'il  prend 
plaisir  k  vous  voir. 
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Z  A   I  D  E. 

Tu  ne  sais  ce  que  tu  dis. 

Marine. 
Que  vous  êtes  cruelle  î  Pourquoi  ne  voulex-vous  pa* 
jeter  seulement  les  yeux  sur  lui  ? 

Z  A  I  D  E. 

Je  ne  l'ai  que  trop  vu  I 

M  AR  I  Kf. 

Ah  1  Mademoiselle  ,  il  ne  parle  pas  ;  mais  je  viens  de 
l'entendre  soupirer. 

Z  A  I  D  E. 

Hdlasl 

Marine. 

Je  «ois ,  Dieu  me  le  pardonne  ,  que  vous  soupirci 
aussi  I  Que  diantre  veut  dire  tout  ceci  î 

Z  A  I  D  E. 

Tu  es  une  folle. 

Marins. 

Pas  tant  que  vous  croyez...  Hum...  il  y  a  ici  qu;lque 
chose»..  {  Klle  les  prend  par  le  Iras  ^  et  se  met  entr'eux 
deux.  )  Ça  que  je  vous  envisage  un  peu  l'un  et  l'autre  ; 
voyons...  Vous  vous  troublei  l  il  pâlit,  il  se  décon- 
certe 1 

Z  A  I  D  I' 

Que  tu  es  violente  j...  Cm  se  troubleioit  à  moins! 

M  A  r  I  N  I, 

Mais  lui  ,  seroit-il  si  en  desordre  s'il  n'entendoit  pas 
ce  que  je  dis  ?  Vous  ne  me  tromperez,  pas ,  vous  dis-je  ; 
j'ouvre  les  yeux  sur  tout  ce  que  j'ai  vu  depuis  hiei  :  plus 
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fine  que  moi  n'est  pas  bête  ,  et  je  vous  défie  de  m'en 
donner  à  garder  sur  ce  chapitre. 

Z  A  I  D  E. 

Oh  1  laisse-moi  donc  en  repos  ;  tu  me  fâches. 
Marine. 

Et  vous  me  fâcherex  ,  vous  ,  si  vous  me  faites  encore 
un  secret  de  ce  qui  se  passe  :  ou  mettcz,-moi  dans  votre 
confidence ,  ou  je  vais ,  tout-à-l'heurc  ,  dire  mes  soup- 
çons à  Madame. 

Z  A  I  D  E. 

Garde-t'en  bien  !  Faut-il  l'aîler  fatiguer  de  tes  visions 
ridicules  ? 

Marine. 

Voyez-vous  ses  alarmes  ?  Je  veux  que  vous  me  confes- 
siez tout,  et  tout-à-l' heure  ;  vous  avez  tort  de  vous  dé- 
fier de  moi.  Suis-jc  d'un  naturels!  farouche?  Parle?  donc, 
si  vous  ne  voulez  pas  que  je  parie. 


SCENE      IV. 

rnONTIN,   LE  CHEVALIER,   ZAIDE ,  MARINE. 
F  R  O  N  T  I  N  ,   à  part. 

^  H  !  que  vois-je  ?  mon  muet  entre  les  pattes  de  Ma- 
rine I  Tirons-le  de  cet  cnibarras...  (  A  Marine  )  Ah! 
méchante  fille  I  ah  !  traîtresse  I  trahir  Timantc  et  Fron- 
tin  !  O  Ciel  I  6  terre  !  ô  moeurs  !  tout  est  perdu ,  tout  Mt 
corrompu  :  à  qui  se  fier  désormais? 
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Marine. 
A  qui  en  as-tu  ?  que  dis-tu  i  que  veux-tu  ? 

F  P  o  N  T  I  N. 

OÙ  trouver  une  femme  fidelle ,  si  Marine  ,  que  jo 
croyols  un  biiou  de  loyauté,  un  vase  de  sincérité..» 
Marine,   l'interrompant. 
Qu'as-tu  bu  ?  qu'as-tu  mangé  ?  es-tu  devenu  fou  ? 

F  R  o  N  T  I  N. 

Plût  à  Dieu  l'êtic  devenu,  ci  avoir  toujours  ignoré 
l'action  la  plus  noire  ! 

Marine. 
Quelle  extravagance  :  que  veux-tu  dire? 

F  R  o  N  T  I  N. 
Ce  que  je  veux  dire  ,  effrontée.'  comme  si  je  n'étoii 
pas  informé  de  tout  [ 

M  A  R  I  K  E. 
Et  de  quoi  ? 

Fr  o  n  t  I  n. 

Et  que  fait  à  l'heure  qu'il  est  le  valet  du  Capitaine 
dans  ta  chambre  ? 

M  A  R  I  K  E, 

Dans  ma  chambre,  Gu>;man  ? 

F  R  o  N  T  I  K. 

y  est-il  pour  lui  ou  pour  son  maître?  qui  trompes- 
tu  de  I  imar.tc  ou  de  moi  ?.  .  Mais  ta  nous  trompes  tous 
deux  i  car  qui  touche  l'un  ,  to-.ichc  l'autre. 

MARINE. 

Quelle  vision!  es-tu  ivre,  ou  furieux  J 
F  R  o  N  T  I  N , 

Oui,  je  suis  furieux,  pcthde  1  et  jç  veux  que  m 
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Tiennes ,  tout-à-l'heure ,  me  voir  peicer  ce  téméraire 
de  mille  coups  à  tes  yeux  ! 

Marine. 
Va-t'en  cuver  ton  vin,  ivrogne!  j'ai  bien  d'autrei 
choses  en  tête,  et  tu  me  déclareias  toi-même  qui  est  ce 
beau  muet-là,  que  tu  nous  as  amené  ,  ou..,. 
F  R  O  N  T  I  N  ,  l'interrompant. 
Tu  cherches  à  m'échapper  ;  mais  tu  me  suivras  tout- 

à-l'heurc. 

Marine, 

F.h  i  bien,  je  te  suivrai,  quand  tu  m'auras  dit..., 

F  R  o  N  T  I  N  ,   Vi,xterrompant. 
Kon  ,  tu  viendras,  tout-à-l'heure,  te  dis- je.   Je  veux 
te   prendre  en  flagrant-dclit ,    te  cor.fondre.  (  Il  Ven- 
traîne.  ) 

Marine,  à  Zaïde. 
Cet  enragé  m'entraîne  ;  mais  vous ,  ne  croyez  pas 
8tre  quitte  de  mes  persécutions. 

(  'Elle  s'en  va  avec  Frontin,  ) 


SCENE      V. 

ZAlDE,     LE    CHEVALIER. 

Z  A  I  D  F. ,   à  part. 

3  E  mourro's  si  je  ne  trouvois  dans  un  pareil  embarra» 
il  faut  m'en  délivrer  à  quelque  prix  que  ce  soit. 
Le    Chevalier 
Vous  voyez  ,  charmante  Zaïde,  à  quoi.... 

Fiij 
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S  C  E  N  E     V  I. 

LE    CAPITAINE  ,     ZAIDE  ,     LE    CHEVALIER. 

Le    Capitaine,  à  Zaïie. 

JlSoM  JOUR,  ma  fille  :  je  viens  vous  dire  adieu;  j'ai 
oïdie  de  partir  demain. 

Z  A  I  s  E. 

Demain ,  Monsieur  ? 

Le    Capitaine.  / 

l  Le  Chevalier  fait  dff  ngnes.) 
Oui  ,  demain,..  (  Voyant  les  signes  du.  Chevalier.  )  Quel 
drôle  est-ce-!à  ?...  (  Ju  Chevalier.  )  Que  demandes-tu?,.. 
(  A  Zaïde.  )  Oh  !  oh  1  c'est  un  muet.  Que  fait-il  ici? 
Z  A  I  p  s. 
Il  est  à  la  Comtesse. 

Le    Capitaine. 
Ce  pendart-là  est  bien  fait  J  Je  ne  l'avois  pas  encore 
vu  chez  elle  :  d'où  l'a-t-elle  ca  î 

Z  A  I   DE. 

Timar.te  le  lui  a  donné. 

Le    Capitaine. 
Timante  fcroit  bien  d'aller  chercher  son  frère  le  Che- 
valier, Le  Baron  d'Otigny  est  fort  en  peine  de  ce  frl- 
pon-U  :  on  ne  sait ,  depuis  hier  au  soir ,  où  il  est  allé. 
(  Le  Chevalier ,  voyant  arriver  son  père  ,  s'enfuit.  ) 
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SCENE      VII. 

L£  3A?.OK  ,  LE  MARQUIS  ,  LE  CAPITAINE  ,  ZÂIDE. 

Le    Baron,  ca  Capitaine. 

r\K  !  Monsieur,  tous  pourriez,  peut-être  me  donnct 
des  nouvciles  de  mon  fils ,  le  ChevslierJ 
Li    Ca  ?  I  ta  in  e. 
Moi  !  Monsieur  ? 

Le    Baron. 
^ion  frère,  le  Commandeur  ,  vient  de  me  dire  qu'i! 
le  vit  hier  dans  la  tue  ,  sur  les  neuf  heures  du  soir  ,  et 
qu'il  couroit  après  deux    filles  qui  sortoient  de  chez 
votre  sœur. 

Le    Capitaike. 

Je  vous  dirai  bien  qui  c'toient  ces  deux  filles  :  en  voili 
déjà  une  ;  mais  pour  votre  Chevalier  ,  je  ne  l'aï  ja- 
nîais  vu. 

Le    Marquis,*  Z^ide. 

Et  vous.  Mademoiselle? 

Z  A   IDE. 

Moi  !  Monsieur  ? 

Li    Capitaine. 
Ma  fille,  ce  ne  sont  point-là  nos  affaires,  tntrons 
chez  la  Comtesse  ;  je  vi;nî  dîner  a vcc  cl'e  ..  f  y u  Baron 
et  eu  Marq'-i:.  )  Serviteur  ,  Messieurs  ;  jusqucs  au  re- 
voir. 

(  Il  sort  avec  Zaiie.  ) 
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SCENE      VIII. 

LE     BARON,     LE     MARQUIS. 

Le    B  a  r  o  m, 

\^  ui  sera  devenu  mon  fils  ? 

Le    Marquis. 
Je  ne  vols  pas  que  vous  ayiei  sujet  de  vous  tant  a'ar- 
nier.  Le  Chevalier  a  passd  la  nuit  dehors,  et  n'est  pas 
encore  revenu  :  voilà  bien  de  quoi  ? 
Le    Baron. 
Mais  la  manière  brusque  dont  il  me  quitta  hier ,  en 
ce  même  endroit ,  m'étonne. 

Le    Marquis. 
C'est  quelque  saillie  de  jeunesse,  et  qui  passera. 

Ls    Baron. 
Je  ne  vous  ai  pas  encore  tout  dit.  Hier  mon  frcre ,   1« 
Commandeur,  le  rencontra  deux  fois  :  la  première  fois 
il  courroit  après  deux  filles ,  comme  je  vous  ai  dit  ;  uns 
heure  après ,  il  le  vit  encore  pa'.ser  :  il  ne  put  l'arrêter  ; 
et  il  remarqua  qu'il  éroit  en  habit  de  masquCt 
Le    Marquis. 
En  habit  de  masque  ! 

Le    Baron. 
Oui  ,  Marquis. 
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SCENE      IX. 

FRONTIN,     LE    MARQUIS,    LE    BARON. 
Frontik,    à  part ,  au  fond  du  Théstre, 


JlLcoutoks 


sans  nous  montrer. 

Le    Baron. 

Mon  frère  voulut  lui  demander  pourquoi  ce  déguise- 
ment ,  hors  de  saison  :  le  Chevalier  ne  lui  répondit  pas 
un  seul  mot ,  lui  parut  tout  interdit ,  comme  un  hoiiuiK 
qui  a  l'esprit  troublé,   et  le  quitta  brusquement. 

F  R  o  N  T  I  N  ,  à  pan. 
Bon  !  l'alarme  est  au  quartier  I 

Le    Marquis. 
Ce  sera  ,  vous  dis-je  ,  quelque  trait  de  jeunesse.  Vouj 
avez  mis  vos  gens  en  campagne  pour  vous  découvrir  où 
il  peut  être  allé  i 

Le    Baron,  à  part. 

Tous ,  excepté  ce  fourbe  de  Frontin  ,  qui  m'a  toujours 

trompé. 

Prontin,  ^  part. 

Me  voilà  ! 

L  I    Baron. 

£t  dont  je  me  ddne. 

Frontin,  à  part. 
Il  n'a  pas  trop  de  toit. 
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L  B    Baron. 

Il  aura  fait  évader  mon  fils. 

Frontin,   à  -piTt, 
Cela  se  pourroic. 

Le    Baron. 
Si  je  puis  l'en  convaincre ,  je  le  ferai  pendre  ! 

Frontin,  à  jian. 
Cela  est  un  peu  fort  î 

Le    Baron. 
Ou  je  le  ferai  parler. 

Frontin,  à  part. 
Passe  pour  cela. 

Le    Marqvis. 
Quel  sujet  avcz-vous  de  le  soupçonner? 

Le    li  a  r  o  n  . 
Si  vous  saviez  combien  de  fois  il  m'a  trompé! 

Frontin  ,  à  part, 
K'est-ce  que  cela  ?  Il  est  tems  que  je  lui  serve  un  plat 
de  mon   métier...    (  Au  Baron,  )  Monsieur  ,  je  vous 

cherche  pat-tout. 

Le    Baron. 

Te  voilà  donc  ,  scélérat  1  tu  as  enlevé  le  Chevalier , 

qu'en  as  tu  fait? 

Frontin. 

Ah!  Monsieur,  que  vous  rcconnoissci  mal  les  soins 
que  je  viens  de  prendre  I 

Le    Baron. 
Et  quels  soins ,  fourbe  ? 

Frontin, 
Ke  pourrois-je  pas  vous  parler,  eu  secret  î 
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Le    Baron. 

Tu  veux  me  tromper  ? 

F  R  o  N  T  I  N, 
Moi  I   Monsieur  ? 

Le    Marquis. 
Écoutez  ce  qu'il  a  A  vous  dire. 

Le    Baron. 
Eh  !  bien  ,  parle  ? 

F  R  o  N  T  I  N  ,   à  part. 
Cet  homme-là  m'embarrasse...    (  Au  Baron  )  Mon- 
sieur, il  y  a  certaines  choses  qu'il  n'est  pas  à  propos  d« 
dire  devant... 

Le     Baron,  l'interrompant. 
Parle  ,  te  dis-je,  et  parle  haut  :  je  n'ai  rien  de  secret 
pour  le  .Marquis. 

FR  o  N  T  I  N. 

Eh!  bien.  Monsieur,    quand  je  vis  les  alarmes  oit 

TOUS  étiez,    hier  pour  la  fuite  du  Chevalier  ,  et  que 

mon  innocence  étoit  soupçonnée,    je  fis  dessein  de 

ne  rentrer  plus  au  logis  que  je  n'en  eusse  appris  des 

nouvelles. 

Le    Baron. 

En  sais-tu  ? 

F  r  o  N  T  I  N. 

J'avois  couru  tout  Naples  sans  rien  découvrir.  J'étoîj 
au  désespoir,  quand  ce  matin  un  honnête  homme  de 
mes  amis  m'en  a  dit  plus  que  je  n'en  voulois  savoir. 
D'abord  ,  je  vcu$  ai  cherché  par-tout  pouc  vous  en  in- 
former. ' 
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Le    Marquis. 
Dis-nous  vîte  ce  que  tu  as  appris? 

F  R  O  V  T  I  N. 

Cet-  honnête  homme  ,  Monsieur,  m'a  dit  qu'il  aroit 
plis  garde  que  depuis  que  le  Chevalier  est  arrivé,  il  ne 
sortoit  point,  et  qu'il  croit  continuellement  à  la  fenêtre 
de  sa  chambre  ,  triste  ,  rêveur  et  mélancolique. 

Le    Baron. 
Il  est  vrai. 

PRO  NTI  N. 

Que  là  îl  passolt  les  journées  entières  à  par'er  par 
signes  à  une  trcs-bclle  fille ,  qui  étoit  aussi  à  la  fe- 
nêtre ,  de  l'autre  côte  de  la  rue. 

Le    B  a  r  o  s. 

Ah!  voici  ce  que  j'ai  toujours  craint, 

r  R  o  N  T  I  N . 
Je  me  suis  allé  informer  qui  étoit  cette  fille  ,  et  j'ai  SU. 
qu'on  l'appeloit  Ma...za..  sa... 

Le    Baron. 

Zaïde? 

F  R  o  N  T  I  N. 

Justement ,  Zaïde.  D'abord  j'ai  couru  au  logis  de 
cette  fille  :  on  m'a  dit  que  depuis  hier  elle  avoii 
délogé. 

Le    Baron. 

Je  le  sais  :  je  la  viens  de  voir  ici...  Je  tremble. 

F  R  o  N  T  I  N. 

Parlons  bas ,  s'il  vous  plaît.  Vous  savez  donc,  Mon- 
sieur ,  qu'elle  est  chez  U  Comtesse  i 

Le  Baron. 
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Le    Baron. 
Oui. 

F  R  o  N  T  I  >f. 

Je  suis  d'abord  venu. 

Le    Baron. 
Eh  1  bien  ? 

F  R   o  N  T  I  N. 

Qui  dirisz-vous  ,  Monsieur,  que  j'ai  trouvé? 

Le    Baron. 
Et  qui? 

F  RO  N  T  IN. 

Le  Chevalier. 

Le    B  a  k  o  n. 

Le  Chevalier  ! 

F  R  o  N  T  I  N. 

Oui,  Monsieur  le  Chevalier,  avec  un  habit  si  extra- 
vagant ,  que  j'ai  eu  de  la  peine  à  le  rcconnoîtve. 

Le     B  a  r  o  n  ,   au   Marquis. 

Vo'ii  qui  se  rapporte  à  ce  que  !e  Commandeur  vient 
de  me  dire. 

FR  ON  T  I  N. 

Vous  voyex  ,  Monsieur  ,  si  je  vous  dis  la  vciité  ? 

Le     Marquis,  au  Baron. 
Vous  soupçonniez,  à  tort  ce  garçon-là. 

T  R  o  N  T  I  N, 

A'.:  ;  N^onsieur ,  cela  m'airive  tous  les  jours  ! 

Le    B  a  r  o  m. 
îl  faut,  tout  .vl'heurc,  que  j'aille  chez  la  Comtesse, 
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F  R  O  K  T  I  N. 

Attende! ,  Monsieur,  que  je  vous  aie  tout  dit,   et 
puis  vor.s  ferez  ce  qu'il  vous  plaira. 
Le   .Baron, 
As-tu  parle  au  Chevalier  ? 

F  R  o  N  T  I  N. 

Oui ,  Monsieur. 

Le    B  a  r  o  k. 

Et  que  t'a-t-il  dit  ? 

F  R  o  N  T  I  N. 

Ah  !  Monsieur ,  j'en  ai  le  cœur  si  serré...  je  crois  que 

j'en  mourrai  I 

Le    Baron. 

Comment  ? 

F  R  o  N  T  I  N. 

Il  ne  parle  point. 

Le    Baron. 
Il  ne  parle  point  !  ^ 

F  R  o  N  T  I  N. 

Kon ,  Monsieur. 

Le    5  a  r  o  n. 
Est-il  mort? 

F  R  o  N  T  I  N. 
Kon  ,  Monsieur. 

Le    Baron. 
Eitil  malade  ? 

F  R  o  N  T  I  N. 

Je  ne  sais. 

Le    Baron. 

D'OU  vient  donc  qu'il  ne  parle  point  î 
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F  R  O  N  T  I  N. 

Te  ne  saurois  dire,  Monsieur,  si  c'est  qu'on  ak  jette 
quelque  sort  sur  lui ,  oa  s'il  seroit  tombé  dans  une  espèce 
de  mélancolie;  mais  je  n'ai  pu  l'obliger  à  me  te'pondrc 

que  par  signes. 

Le    Baron. 

Ah  !  Ciel!  quelle  extravagaRce  !  L'amour  lui  auroit- 

il  fait  tourner  l'esprit  ? 

Le    Marquis, 

Il  7  a  là- dessous  quelque  mystère. 

Fr  ON  T  I  N. 

Cela  pourroit  être,  Monsieur,  Mais  pourquoi  ne  se 
seroit-il  pas  ouvert  à  moi  ?  Je  lui  ai  dit ,  pour  le  faire 
parler  ,  que  je  savois  son  amour  ,  et  que  je  u'ctois  venu 
là  que  pour  lui  rendre  service. 

Le    Baron. 

Eh  I  bien  ,  à  cela  ? 

F  R  O  N  TI  N. 

Mutas. 

Le    Baron. 

Juste  Ciel]  que  sera  ceci  ? 

Le    Marquis. 
Bagatelle  !  le  Chevalier  est  assurément  d'intelligence 
avec  cette  fille. 

F  R  o  N  T  I  N. 

Te  le  crois  comme  vous.  Monsieur;  mais  6trc  cper- 
d.icmcnt  amoureux  ,  avoir  pris  l'habitude  de  ne  parler 
que  par  signes,  Monsieur!...  Monsieur,  on  dit  que 
kî  grandes  passions  font  de  terribles  ravages l  et  puis, 
s'il  y  Âvjit  U  quelques  charmes  î 
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Le     Baron,   au  Marquis. 
Ah!  Marquis  i 

Le    Marquis. 
Chansons  1  vous  dis-je  ;  c'est  un  jeu  concerté  cntr'cux, 

Frontin,   à  part. 
Le  maudit  homme  I 

Le    Baron. 
Quelqu'un  aura  cnsoiceî2  mon  fils  ! 
Le    Marquis, 
Qu'allcz-vous-là  vous  imaginer  ? 

Frontin. 
Cette  vieille  Juive  ,    qui  passe  pour  sorcière ,    vint 
l'aune  jour  au  logis  ,   et  parla  long-tems  au   Cheva- 
lier. 

Le    Baron. 

Ah  !  la  maudite  femme  I 

Le    Marquis. 
En  vérité  ,  Baron  ,  vous  êtes  trop  facile  à  vous  mettre 
dans  de  pures  visions. 

L  E     B  A  R  o  N. 
Vous  croyex  donc  que  Frontin  nous  trompe  ? 

Le     Marquis. 
IJon     pour  ce  garçon-la  ,    oh  !  puisqu'il  vient,  de 
son  propre  rr.ouvcment ,  vous  dire  ce  qu'il  sait,  je  ne 
doute  point  qu'il  ne  parle  sincèrement, 
Frontin. 
Si  je  parle  sincèrement  !...    Je  n'ai   qu'un  ddfaut  f. 
Monsieur ,  je  suis  trop  franc. 

I 
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Le    Baron. 
Çuoî  qu'il  en  soit ,  il  faut  que  j'aille  trouver  le  Che- 
valier ,  et  que,  tout-à-l'heare.... 

F  R  o  N  T  I  N  ,  l'arrêtant. 
Gardez-vous-en  bien  ,   Monsieur  !    Personne  ne  !e 
connoît  chez,  la  Comtesse  :  il  passe  là-dedans  pour  un 
muet  de  na-ssance  ;  je  crois  qu'il  vaut  mieux  le  tirer 
delà  sans  e'clat.  Aussi-bien  vous  ne  voudriei  pas  qu'il 
sortît  en  plein  jour  avec  l'habit  qu'il  porte  ? 
Le    Marquis,  <2u  Baron. 
Oh  1  pour  cela  ,  Frontin  a  raison.  Ce  que  fait  le  Che- 
valier est  une  folie  d'un  jeune  homme  ,  qu'il  est  mieux 
de  ne  pas  divulguer.   Laissez  agir  ce  garçon-là  :  on  ne 
peut  pas  être  mieux  intentionné  ! 

Le     Baron,   à  Frontin. 
Eh  !  bien  ,  Frontin  ,  je  me  repose  sur  toi. 
F  R  o  N  T  I  N. 

Si  VOUS  me  laissez  faire.  Monsieur,  j'espère  que  je 
vous  en  rendrai  bon  compte. 

Le    Marquis,  au  Baron. 
Adieu,  Baron.  Je  m'en  vais  en  repos ,  puisque  vous 
avez  des  nouvelles  de  votre  fils:  j'espère  qu'à  mon  re- 
tour vous  serez  guéri  de  vos  frayeurs. 
Frontin,  à  pan. 
Oh  I  à  cette  heure  j'en  aurai  bon  marché. 

{Le  Marquis  sort.) 
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SCENE      X. 

LE       BARON,FRONTlK. 
Le    Baron. 
^^UE  j'avois  tort  de  te  sov.pçonner  ! 

F  R   O  N  T  1  N. 

Oh  I  oh  !  Monsieur. 

Le    Baron. 
Hélas  !  mon  pauvre  Frontin  J 

F  R  o  N  T  I  N. 

Il  ne  faut  pas ,  Monsieur  ,  vous  affliger  :  quoique  le 

Chevalier  ne  parle  point ,  il  entend  assez,  bien  tout  ce 

que  l'on  die. 

Le    Baron. 

Ah  !  Frontin  ,  j'ai  observé   que  ,  depuis  quelques 

jours  ,  il  dtoit  tout  changé  ,  et  parioit  moins  que  de 

coutume. 

Frontin. 

En  effet ,  Monsieur ,  vous  me  faites  prendre  p;ardc 

qu'il  sembloit  perdre  la  parole,  de  jour  en  jour. 

Le    Baron. 

L^amour  seul  ne  fait  point  cela  :  il  y  a  U  quelque 

sorvilcge  i 

Frontin. 

Çue  ce  soit  charme  ou  manie  ,  elle  ne  fait  que  com- 
mencer ,  et  il  y  a  des  médecins  qui  en  SÂVcnc  guéiir. 


COMÉDIE.  'J9 

Le   Baron. 
Oui;  mais  je  roudrois  les  consulter  si  secretrement 
que   je    ne    publiasse   pas   la  folie  de  mon  fils.   Ces 
Suites   d'accidcns  déshonorent  une  maison  I 

Fr  o  N  T  I  N. 
Oh  î  Monsieur ,  j'ai  oui  dire  que  les  folies  qui  viennent 
de  l'amour  ne  déshonorent  personne  :  toutes  les  ra- 
milles seroient  déshonorées  ! 

Le    R  a  r  g  n. 

Je  s.iis  si  connu  de  tous  les  médecins  d-;  Kaples. 

F  R  O  N  T  T  K. 

Attendes  ,  Monsieur....  Il  y  a  depuis  deux  jours  dans 
ce  Palais  un  des  plus  grands  hommes  du  monde  pour 
la  m.édecine. 

Le    B  a  r  o  s. 

Eh  1  qui  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

D:ab!cl  c'est  un  m.édecin  françois  î 

Le    B  a  r  o  k. 
Ft  $!  c'etoit  un  habih  homme  seroit-il  sorti  de  son 
pays  i  les  bons  médecins  y  sont  si  rares. 
F  R  o  N  T  I  N. 
Peste  !  c'est  un  député  de  la  Facu'.té  de  Montpellier, 
qni  va  conférer  avec  l'Ecole  de  Salerne  sur  quelques 
opinions  nouvelles. 

Le    B  a  r  p  V, 
Et  que  vient-il  donc  f.'.ire  ici  ? 

F  R  o  N  T  I  N, 

Ce  seroit  une  trop  longue  histoire  à  vous  faire!.... 
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SufHt  qu'il  loge  dans  ce  Palais ,  et  que  je  viens  de  Im 
parler  tout-à- l'heure. 

Le    Baron. 
Et  comment  le  connois-tu  ? 

F  R  o  N  T  I  K. 

Comme  il  est  étranger  ,  et  que  j'ai  île  en  Prance, 
je  lui  ai  rendu  quelques  bons  offices. 

Le   Baron. 
Eh  !  bien  ? 

F  r  O  N  T  I  N. 

Si  vous  voulez  ,  Monsieur  ,  tandis  qu'on  dinc  chez. 
la  Comtesse  ,  je  vais  le  prier  de  descendre  dans  cette 
Salle  ,  où  je  ferai  venir  votre  fils.  Je  dirai  au  médecin 
que  le  Chevalier  n'a  ni  père,  ni  mère  ;  il  l'examinera, 
sans  le  connoître. 

Le   Baron. 
Fort  bien  ;  mais  je  veux  y  être  présent, 

Fr  o  N  T  IN. 
C'est  ainsi  que  je  l'entends. 

Le   Baron. 
Mais ,  comment  ferai-je  ?  je  n'entends  pas  le  Fran- 
çois i 

Fr  o  N  T  IN. 
Il  vous  pariera  comme  vous  voudrez...  latin  ? 

Le    Baron. 
Je  l'entends  encore  moins. 

F  R  o  N  T  I  N. 
Eh  !  bien  ,  Grec  ,  Kébreu ,  Chaldcen  ,  Syriaque  ,  Alle- 
mand ,  Fspagnol,  Italien  ,    Languedocien.  Comme  il 
a  fort  voyagé ,  11  possède  toutes  les  langues. 
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Le  Baron. 

Va  donc,  mon  garçon  ,  hâte-toi  de  le  faire  venir. 

F  R  o  N  T  I  N. 

Mais ,  à  propos  ,  arez-vous  de  l'argent  sur  vous  pour 
lui  donner. 

Le    Baron. 
Je  crois  que  non. 

F  R  o  N  T  I  N. 

Dipechez-vous  d'en  aller  quérir,  et  en  quantité  ;  il 
ne  f-roit  rien  sans  cela.  Jugez  s'il  est  âpre  à  l'argent, 
il  est  médecin  et  Gascon  ! 

Le    Baron. 
J'y  vais  de  ce  pas;  attends-moi. 

{  7/  sort.  ) 
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SCENE       XI. 

F  R   o    N  T    1  N  ,    seul. 

xn-H  î  par  ma  foi  !  voilà  un  honme  bien  facile  à 
dup;r  .  Il  a  pris  l'alarme  bien  chaudement  I...  Je  n'en 
suis  pas  trp-.7  surpris  ,  11  commence  à  radoter  ,  et  il 
n'aime  rien  tant  au  monde  que  cet  enfant-là. 
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SCENE      XII. 

LE     CHEVALIER,     FRONTIN. 

Lî    Chevalier. 

J  'ai  entendu  ce  que  tu  viens  de  dire  à  mon  perc  :  j'ai 
compris  ton  dessein  ;  mais  où  tiouvcras-tu  le  méde- 
cin dont  tu  as  besoin  ? 

F  R  O  N  T  I  N, 

Il  est  tout  trouve'. 

Le  Chevalier. 
Toi? 

F  R  o  N  T  I  N. 

Moi-nicme. 

Le    Chevalier. 

11  te  reconnoîcra. 

F  R  o  N  T  I  N. 
Bon  !  de  la  manière  dont  je  serai  travesti ,  et  avec 
tous  les  jargons  que  je  parlerai  ,  je  l'en  défie!.... 
Où  avcz-vous  mis  les  hardes  que  je  vous  dis   hier  de 
cacher? 

Le    Chevalier. 

Tu  les  trouveras  là  dans  ce  cabinet  ,  où  personne 
n'entre  que  moi....  Mais  nous  nous  hâtons  trop  de 
donner  cette  alarme  à  mon  pcre  :  je  devrois  savoir 
auparavant  comment  ma  passion  est  reçue  de  Zaïde... 
Je  vais  peut-ctrc  encourir  à  la  fois  rindi!;nation  de 
deux  personnes  que  je  respecte  et  que  j'adoie? 


COMEDIE.  tîj 

F  R  O  N  T  I  N. 

Quoi  !  vous  n'avez  pas  encore  parlé  à  Zaïde  ? 

Le    Chevalier. 
J'en  ai  toujours  c'té   empêché  par  quelque  nouvel 
obstacle  ,  et  si  tu  n'écois  venu  tantôt  j'allois  me   dé- 
couvrir devant  Marine. 

F  R  o  N  T  I  K. 

J'ai  rompu  les  chiens  fort  à  propos  ;  vous  auriez  fort 
mal  fait.  Il  ne  faut  pas  risquer  que  ceci  vienne  à  la 
connoissance  de  la  Comtesse  ;  elle  est  glorieuse  ,  dé- 
licate et  hautaine  ,  et  ne  voudroit  pour  rien  au  monde 
Stre  soupçonnée  d'avoir  eu  quelque  part  en  toute  cette 

intrigue. 

Le    Chevalier. 

Attends  donc  que  j'aie  pu  savoir  si  Zaïde  approuve... 

F  R  O  N  T  I  N. 

Commençons  par  le  plus  difficile  ;    gagnons  votre 

père  :  puisque  Zaïde  vous  connoit  ,    je  la  tiens  déjà 

tendue. 

Le    Chevalier. 

Comment  l'oser  espérer  ? 

F  r  o  NTIN, 

Vous  moquez-vous  ?  vous  ne  connolssez  pas  votre 
tnérite  :  vous  êtes  un  trésor  ,  au  moins  ,  pour  être 
aimé  du  sexe  ;  et  seroit-il  quelque  prude  qui  résistât 
à  un  beau  jeune  homme  comme  vous  ,  s'il  l'avoic 
une  fois  persuadée  qu'il  pût  s'empêcher  de  parler? 
Rendons-nous  seulement  maîtres  du  bon  vieillard;  et 
pu'S,  de  votre  côté  ,  tâchez  à  parler  à  Zaïde  dans  Ja 
journée.  U  faut  que  ce  jeu  finiise  avant  le  retour  de 
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mon  maître  :  il  ne  consentiroit  jamais  qu'on  jouât  ce 
tour  à  son  perc...  levais  queiir  le  médecin  î  adieu... 
J'entends  votre  père  qui  revient}  tenez  vous  là,  et 
jouez  bien  votre  rôle. 

{  Il  sort.  ) 


SCENE      XIII. 

LE     BARON»     LE      CHEVALIER. 

Le    Baron,    à  part ,  sans  voir  le  Chevalier. 

Jli.N'  vérité  ,  voili  un  accident  bien  étrange  !...  (  Jper- 
cevant  le  Chevalier.  )  Ah  !  ah  !  voici  ce  pauvre  garçon... 
Frontin  est  sans  doute  allé  quetir  le  médecin.  Voyons 
un  peu...  (  Au  Chevalier.  )  Mon  fils...  (  A  part.  )  U  ne 
m.e  voit  point...  Il  voudroit  me  parler...  Cela  n'est  que 
trop  vrai;,'...  Cet  enfant  m'aime  bien!...  Voilà  qui  fait 
fendre  le  cœur  !...  (  Au  Chevalier.  )  Chevalier...  (  A  pan.  ) 
Ah  !  maudit  amour  !  maudits  sorciers  ;...  Mais  je  crois 
que  voici  ce  grand  médecin  :  il  ne  faut  pas  qu'il  sache 
^ui  je  Jiiis. 


SCENE  XIV. 
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SCENE      XIV. 

FROKTIN  ,  er,  médecin  ,  LE  BARON  ,  LE  CHEVALIER. 
F  R  O  N  T  I  N. 

Jt^  ROyTiyus  ,  Frcnùr.us  ,  non  est  htc  ,  in  las  y-  pJepù 
ego  m'en  retourna  :  io  me  ne  vo. 

Le   BARONtà  Frantin,  lui  montrant  le  Chevalier. 
Monsieur,  Monsieur,  ne  vous  en  allez  point  i  voili 
ce  jeune  homme  dont  Frontin  vous  a  parle', 

F  R  O  N  TI  N. 
Iste  est  muius  ,   cqueste  ? 

Le    Baron. 
Oui ,  Momleuc. 

Frontin. 

Hon  ,  no»  ,  non ,  non  est  mutus. 

L  î  Baron. 
Dites-vous  ,  Monsieur  ,  qu'il  n'est  pas  muet  î 

Frontin. 
Ht  Frontiims  est  unus  fourbus  ,  fourlissimus  i 

Le    Baron,  à  part. 
Il  a  bien  raison  ! 

Frontin. 
Certrnamtnte   non  est    mu:us  ,   ma.  veritaiïemenie   noa 
poiest  parlare. 

Lx    Baron,  à  part. 
Il  a  d'abord  connu  son  mal. 


tô  L    E      M    U    E    T  . 

F  R  O  N  T  I  N. 

Bota  crirpt ,  ioui  pecaire  ,  à  halisco  ,  quante  fourlerit 
de  Frontino  !  mihi  dixit  que  iste  ,  lui  ,  non  habet  ni  pa~ 
trem  ni  matrem  ,  et  \os ,  tu  ,  vos  vestra  merce.  Vo  ai' 
gnoria  est- il  son  paire  l 

Le.  Baron, i part. 

Oh  I  le  grand  homme  !  il  a  connu  que  je  suis  son 
pcre  !  (  A  Frontin.  )  Eh  i  bien  oui  ,  Monsieur  ,  c'cs» 
mon  hls.  Je  vois  bien  qu'on  ne  vous  peut  rien  cacher! 
Que  faut-il  faire  pour  le  guérir  ? 

Frontin. 

Dicam  tihi  :  ho  ,  ho  ,  mouchachou  friponello^,  ctin.pif, 
vos   sete  inamoraïus. 

Le    Baron,  à  part. 
Le  voilà  au  fait. 

Frontin. 

Odio  la  vostra  fringairo  ,  vostra  mesiressa  ^  vosira  intt» 
moratu  non  cognoseit  sui  parentes. 

Le    Baron. 

II  est  vrai. 

Frontin. 

Ma  suopi-entes  sont  nohiles  ,  patentes  ,  opulentes. 

Le  Baron. 
A  la  bonne  heure  ! 

Frontin. 
En  la  cogKOscehunt  un  giorno. 

Le    Baron. 
Soit;  mais  qu'ordonncz-vous,  Monsieur,  pour  lirec 
mon  fils  de  cet  accident  i 
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F  R  O  N  T  I  N  ,   tendant  les  deux  mains, 

10  la  diro  tiii  ,  egovi  lo  dirai. 

Le    Baron,  à  part. 

11  veut  être  payé  ;  c'est  un  vrai  médecin...  (  A  Fron» 
tin,  en  lui  donnaru  de  l'argent.)  Tenez,  Monsieur. 

F  R  o  N  T  I  N  ,  prenant  l'argent. 
Tases  me  li  prendre  prenere  ,  et  vitamente  faite  li  pi^liar 
i  presto. 

Le    Baron. 
It  quoi  ,  Monsieur  i 

F  R  o  N  T  I  N, 

jtquelo  drouleto  per  mouille ,   quella  ragi-^s  per  mollit. 

Le    Baron. 
Çue  je  lui  fasse  épouser  cette  fille? 

F  a  o  N  T  IN 
Cu:i  mttis  ho  die ,  hoggi  ,  hoggi. 

Le    Baron, 
Aujourd'hui  î 

F  R  o  N  T  I  N. 

E presto  si  lascate  inveterare  lo  malo.,,. 

Le    Baron. 
Eh  I  bien ,  si  l'on  laisse  invctéier  le  mal  ?... 

F  R  o  N  T  1  N. 

Causatum  per  diuorem  et  per  inagiam.,. 

Le    Baron. 
Causé  par  amour  er  par  magie?... 

F  R  o  N  T  I  N. 
Noun  sera  pas  houro  :  non  erii  lempus  ^  non  sora  pu 
tempo. 

Hij 
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Le  Baron. 
11  ne  sera  plus  tems  ? 

P  R  O  NT  I  N. 

Jlh  lui ,  sara  semper  mutxis. 

Le  B  1.  r  o  K. 
Il  sera  toujours  muet  ? 

F  R  o  N  T  I  N. 
£/  in  fine  vo  seignoria  paralytica. 

Le  Baron. 
Et  moi  je  deviendrai  paralytique  ? 

Fr  ON  T  I  N. 
Per  contiigionem  et  per  sympathiam» 

Le  Baron. 
Ah  !  Dieux  1 

Front  I  n. 

Ni  sabi  pas  d'autre  remedi  :  alterum  remeHutn  non  en. 

Le  Baron. 
Il  n'y  a  point  d'autre  remède. 

(  Le  Chevalier  sort.  ) 

K-    V    •     •'         ■    ■  :^--:a 

S  C  E  N  E     X  V. 

LE    BARON,      FRONTIN. 

F  R  O  N  T  I  N. 

XVO  ,  ne  ,  ne  Signore  ,  no ,  alle^  ,  eoure^  presiare  , 
preparare ,  accomodare  per  uti  rtmedio  che  non  ti  far* 
maie  :  terviior  «  vo  sei§noria, 

{ Il  son,  ] 


COMÉDIE.  Sy 

SCENE     XVI. 

LE     BARON,    seul. 

jfu  LLONs  ,  puisque  les  parens  de  cette  fille  sont  nobles 
et  riches  ,  qu'elle  sera  un  jour  reconnue,  et  qu'il  n'y 
a  point  d'aurre  remède ,  j'aime  mieux  ,  pour  ne  rien 
risquer  ,  consentir  à  tout  que  de  voir  plus  long- 
tems  en  cet  état  un  enfant  qui  m'est  si  cher. 

SCENE     XVII. 

LE    BARON,     FRONTIN. 

F  R  O  N  T  I  N. 

V^E  médecin  n'est  pas  encore  venu  ? 

Le    B  a  k  o  n. 

Je  viens  de  lui  parler. 

P  R  o  N  T  I  N. 
Dcja? 

Le    B  a  r  o  m. 
Oui. 

F  R  o  N  T  I  N. 
Et  le  Chevalier  ? 

Le    B  a  r  o  k. 
Il  l'a  vu. 

Hiij 
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Fr  O  N  T  I  N. 

Eh!  bien  ,  MonsicuL,  êces-vous  content  de  lui? 

Le    Baron. 
Oh  i  le  »rand  homme  ! 

F  R  o  N  T  I  K. 

Je  vous  l'avois  bien  dit.  Il  n'a  pas  su  que  vous  soyiei 

son  peie  ? 

Le    Baron. 

Vraiement ,  vraiement ,  il  l'a  d'abord  deviné  ! 

F  R  o  N  T  I  N. 

Le  sorcier  î 

Le    Baron. 

Viens ,  Frontin  î  allons  songer  à  ce  qu'il  faut  faire  : 
il  n'y  a  pas  de  tems  à  perdre. 

Frontin,  à  part. 
Vivat  l 


Fin  du  troisième  Acte, 
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ACTE       IV, 


SCENE    PREMIERE. 

Z    A    I    D    E  ,    seuîe^ 

i'i  E  balançons  plus ,  fuyons-le  ,  pour  jamais  ;  retour- 
nons chez  la  sœur  du  Capitaine. 


SCENE      II. 

LE     CHEVALIER,     ZAIDE, 
Le    Chevaliir, 


D. 


'E  grâce,  écoutez-moi,    Zaïde  !  suspendez,  fou: 
un  moment ,   une  si  cruelle  rcsoluticn  ! 

Z  A  I  U  F. 

Je  ne  saurois  assez-tôt  m'cloigncr  de  vous  ,  après  es 
que  vous  avez  osé  entrepiendie. 

Le    Chevalier. 
Je  vous  adore,  Zaïde,  et  je  n'avois  que  ce  moyen 
pour  vous  voir  ,  et  pour  vous  le  dire. 
Zaïde. 
Qu'attendcx-vous  d«  moi,  ùc  votre  pcre  »  de*  7?'- 


jpz  L    E      M    U    E   T, 

sonnes  de  qui  je  dépends  ?  vous  les  irritez,  tous  par  une 
conduite  si  hardie.  Avez-vous  songé  à  ce  que  je  suis  ,  k 
ce  que  vous  êtes ,  aux  obstacles  insurmontables  qui 
nous  séparent  ? 

Lb  Chevalier. 
Var-tout  ailleurs  qu'ils  soient,  que  dans  votre  cœur, 
mon  amour  sera  plus  fort  que  tous  les  obstacles  :  c'est 
un  si  grand  bonheur  pour  moi  d'avoir  pu  vous  dire  que 
je  vous  aime,  que  je  ne  désespère  plus  désormais  de  ma 
fortune  1 

Z  A  I  D  E. 

Cessez  donc  de  vous  attacher  à  la  mienne.  Mon  étoile 
est  d'être  malheureuse  :  j'ai  commencé  à  l'être  des  l'en- 
fance ;  je  le  serai  toujours  ! 

Le    Chevalier. 
Vous  ne  le  seriez  plus  ,  Zaïde  ,  si  vous  daigniez  ap- 
prouver la  pure  ardeur  dont  je  brûle  1 
Z  A  1  D  e. 
Hélas  !  je  ne  vous  ai  déjà  que  trop  fait  connoître.... 
Ne  m'obligez  pas  à  vous    en  dire  davantage....  Mal- 
heureuse I  c'est  bien  à  moi...  Sortez  ,  ou  laîsscz-moi. 
Le    C  h  b  V  a  ri  e  r. 
Non ,  charmante  Zaïdc. 
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SCENE     III. 

MARINE,     LE    CHEVALIiR,     ZAIDE. 
Marine  ,  criant  à  haute  voix  ,  et  appelant  la  Comtesse. 

iViADAME  1  venez  voir  :  notre  nriuet  parle!  Voilà  ce 
que  j';ivois  toujours  soupçonné. 

Zaide  ,   à  part. 
Ah  Ciel  !  je  suis  perdue  ! 

Le    Chevalier,   à  Marine^ 
Ma  pauvre  Marine  ! 

Marine,   appelant. 
ih  I  venez  voir  ,  Madame  ,  venez  voit» 

Zaide,  à  part. 
Que  pensera-telle î 

Le   Chevalier,  à  Marine. 
Au  nom  de  Dieu ,  Marine  I 

Marine,  appelant. 
Madame!....  eh!  eh  1  Madame!.... 
Le    Chevalier. 
Ma  cherc  Marine,    te  voilà  maîtresse  de  ma   rie, 
puisque  tu  l'es   de  mon  secret.  Je  suis   frcre  de  Ti- 
nïanic,  j'adore  Zaïde,  et  il  n'est  pas  de  milieu  pour 
moi  entre  la  posséder    ou  mourir.     Si  tu  me  décou- 
vres ,   tu  me  donnes  une  mort  certaine,  tu  e^Fosc£ 
Fiontin. 
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Marine. 

Ah  !  le  fourbe  ! 

Le    Chevalier. 

Tu  l'exposes  aux  plus  vieler.s  effets  du  ressentiment 

de  mon  père  :  si  tu  ne  me  découvres  pas  ,  je  te  devrai 

toute  la  félicité  de  ma  vie.  Aui  oistu  l'inhumanité  de 

me  perdre  ,   et  d'envelopper  Zaïde  dans  ma  disgrâce  ? 

Zaïde  qui  t'est  cheie  ,  Zaïdc  qui  est  innocente,  et  de 

qui  je  n'ai  pas  attendu  le  consentement  pour  faire  tout 

ce  que  j'ai  fait.  Veux-'u  que  j'embrasse  tes  genoux  ?  me 

vcuxtu  voir  expirer  à  tes  pieds?  me  veux-tu  voir  les 

noyer  de  larmes  ? 

Marine. 

Levez-vous ,  vous  me  faites  pitié  :  je  suis  nature'.'e- 
rncnt  tenJre;  je  n'aurois  pas  la  force  devousrendto 
plus  malheureux. 

Le    Chevalier. 
Ma  chcre  Marine  .' 

Mari  ni. 
Ce  n'est  rien  de  m'avoîr  sragnc'c,  vous  ne  pouvex 
lone-*ems  tromper  ia  Comtesse;   elle  ne  se  doute  déjà 
que  trop  de  la  vérité  :  c'est   moi  seule  qui  la  com- 
battois  ,  et  qui  ne  croyois  pas  Frontin  capable  de  me 
cacher  quelque  chose...  Sotte  que  j'cto^s .'....  Mais  il 
faut  vîte  finir  ceci....   Ça,  voyons,  que  pouvons-nous 
faire?  Je  veux  entrer  dans  vos  intérêts. 
Le    Chevalier. 
Ma  chère  Marine  ,  que  je  te  suis  redevable!    permets 
que,  dans  les  premiers  transports  de  ma  rcconnoissancc, 
i'embrassc  encore  tes  genoux  ! 
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M  A  X  I  N  E. 

Que  faites-vous  ,   malheureux  !  levez  -  vous  ,    voici 
Madame. 


SCENE      IV. 

LA  COMTISSH,  LE  CHEVALIER,  ZAIDE,   MARINS. 

La    Comtesse,*  part. 

^^UE  Toisje  I  Zaïde  en  larmes.  Marine  cflFravce ,  le 
muet  à  ses  pieds  !...  Je  n'en  dois  plus  douter...  (  ^  Ma- 
rine. )  Rentrez ,  Marine  ;  faites  signe  à  ce  garçon  de 
TOUS  suivre...  [A  Zaïde.  )  Zaïde-,  demeurez  avec  moi. 

(  Marine  et  le  Chevalier  rentrent.  ) 

SCENE      V. 

LA      COMTESSE,     ZAIDI. 

La    C  o  m  t  s  s  s  e. 

JE  vous  aime,  Zaïde;  et  l'on  ne  peut  gucrcs  donner 
plus  de  marques  de  tendresse  que  je  vous  en  ai  Jonr.c, 

Z  A  l  D  E. 

Je  sens  comme  je  dois ,  Madame... 

La    Comtesse,  l'interromp^r.t. 
Attendez  à  me  remercier  que  je  vous  ais  dit  tout  ce 
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que  j'ai  à  vous  dire.  l'ai  trop  d'attention  sut  tout  ce 
qui  vous  regarde  pour  n'av6ir  pas  remarqué  ce  qui  s'est 
passé  depuis  que  le  muet  que  Timaiite  m'a  envoyé 
Cit  entré  chez  nous....  V'ous  rougissez  ,  Zaidc  ? 

Za.  I  D  £. 
Moi  !    Madame  ? 

La  CoMTESsi, 
Oui  ;  et  cette  rougeur  confirmeroic  mes  soupçons  , 
s'ils  avoient  quelque  besoin  de  l'être.  J'ai  surpris  vos 
regards,  j'ai  observé  vos  démarches;  vous  n'avez  pu 
me  cacher  votre  trouble  :  je  vous  avoue  même  que 
j'en  ai  eu  pitié.  Il  sufKroit  de  l'aveu  que  j'en  fais 
pour  m'attirer  votre  confiance ,  si  je  ne  croyois  que 
l'amitié  que  j'ai  pour  vous  doit,  depuis  long-tems, 
ine  l'avoir  acquise.    . 

Za  IDE. 
Madame.... 

La    Comtesse. 

Ouvrez-moi  donc  votre  coeur  sans  crainte, 

Za  I  o  E. 
Qui }  moi .'  je  ne  vous  ai  jamais  rien  caché, 

La    Comtbsse. 
Faut-il  que  j'aie  besoin  de  vous  faire  quelque  violence  ? 
▼eux-je  entrer  dans  vos  affaires  que  pour  y  prendre  la 
part  que  je  dois  ? 

Z  A  IDE. 

Moi  !  Madame  ,    des  affaires  ?   une  pauvre  inno- 
cente I....  oh  1  Ciel  ! 

La    Comtesse. 
Vous  pouvez  aussi  peu  douter  de  ma  fidélité  que  de 

mi 
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m*  tendresse.  Je  n'ai  pas  voulu  ,  par  discrétion  ,  vous 
pailer  crevant  le  Capitaine.  Vous  savez  qu'il  m'a  avertie 
qu'un  jeune  homme  passoit  ies  jours  entiers  à  vous  re- 
garder à  vos  fenêtres;  Tout  ce  que  j'ai  vu  de  notre  muet 
im:  donne  de  vio'.eas  soupçons  que  c'est  cemômejeune^ 
homme...  Avouez.-Ie  :  pouvex-vous  vous  cacher  de  moi, 
et  connoître  à  quel  point  je  vous  aime  ?..,  Vous  ne  dites 
lien  ,  Zaide  ? 

Z  A  I  D  E. 

Que  voulex'vous  que  je  vous  dise  ?  Je  vous  vois  des 
soupçons  -,  je  n'y  ai  point  la  part  que  vous  croyei.,,  je 
suis  dans  un  trouble,.. 

La    Comtesse. 

Et  c'est  ce  trouble  où  je  vous  vois ,  qui  augmente  raa 
curiosité  ,  parce  que  vous  m'êtes  chers.  Ke  me  déguises 
plus  rien,  déclarez-moi  un  mystère  que  vous  ne  pouvez, 
plus  me  cacher.  l'arlez;  je  serai  peut-être  en  état  de 
vous  servir,  avant  que  le  Capit.iine  parte...  Quoi! 
toutes  mes  prières  ne  servent  qu'à  augmenter  votre  si- 
lence ? 

Z  A  I  D  E. 

Quelles  pensées  aussi  avcz-vous  ,  Madame?  Pourquoi 
TOUS  attachez-vous  à  me  presser  ?  Aurois-je  été  capable 
<3c  vous  déplaire  en  quelque  chose  ?...  Que  je  suis 
malheureuse  i 

La    C  o  .m  t  e  s  s  e. 
Oh  !  bien  ,  puisque  vous  ne  vouiez  rien  m'avouer  ,  Je 
ne  m'en  prendrai  plus  qu'au  muet ,  et  je  le  punirai  de 
i'audacc  dont  je  le  soupçonne.  Je  n'attends  pour  cela 

I 


^«  L    E      M   U    E   T  ; 

que  l'arrivée  de  Timante.... Mais  le  voici  plus  tôt  que  jfi 
ne  l'attendois. 

(  ZaïRe  s'en  va   ) 


SCENE      VI. 

TI  MANTE,     LA    COMTESSE» 

T  I  M  A  N  T  E. 

Xv  il  ON  retour  VOUS  surprend.  Madame? 
La    Comtesse. 
II  me  fait  beaucoup  de  plaisir. 

T  I  M   A   N    TE. 

Nous  n'avions  fait  guercs  plus  de  douze  mille  quand 
le  Vice-Roi  a  reçu  un  ccuricr. 

La     Comtesse. 
Quelque  raison  qui  vous  fasse  revenir  ,   elle  m'est 
agréable  i  mais  surtout  ,  dans  la  situation  où  lesuis  » 
vous  arrivez  tout  à  propos  pour  me  tirer  de  peine. 
T  I  M  a  N  t  E. 
Quel  chagrin  pouvez-vous  avoir ,  Madame  ? 

La    Comtesse, 
C'est  une  bagatelle    Le  muet  que  vous  m'avex  en- 
voyé.... 

T  I  M  A  K  T  E  ,  l'interrompant. 

Hé  bien  ,  Madame  ? 

La    Comtesse. 
Je  vous  prie  de  le  reprendre  tout-À-l'heure,  Timantç, 
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T  I  M   A  N  T  E. 

Il  est  vrai.  Madame  ,  qu'il  est  tout  des  rîusîaiJs; 
mais  on  n'en  trouve  pas  facilement ,  et ,  dans  l'envie 
où  vous  étiez  d'en  avoir  un ,  je  me  résolus  à  vous  en- 
voyer ce  vieux  malheureux. 

La    Comtesss. 

Ce  n'est  pas  ce  qui  m'en  déplaît,  Timante  :  il  n'est 
que  trop  bien  fait  et  trop  jeune. 

Timante. 

Vous  voulez  me  railler  ,  Madame,  de  mon  mauvais 
choix  i  nia'S  je  m'en  justifie  par  la  nécessité  où  j'étois 
de  vous  obéir  promptement. 

La    Comtesse. 

Mon  Dieu!  Monsieur,  ne  continuoï  point  une  plai- 
santerie que  vous  avez  faite  hors  de  saison  !  Croyez-vous 
que  je  vous  puisse  facilement  pardonner  que  dans  le 
tcms  que  ^ousi'oaliez  paroître  agité  d'une  violente  ja- 
lousie ,  vous  aviez  conserve  assez  de  sang-froid  pour 
me  louer  un  pareil  tour  ,  et  m  envoyer  un  muce 
comme  celui-ci  ?  A  quel  dessein  l'avez -vous  fait  ,  Ti- 
mante r  ne  connoisiez-vous  point  de  quelle  délicatesse 
ic  fuis  sur  Zaïdeî 
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LE      MUET» 


SCENE      VIL 

FRONTIN,    L\    COMTESSE,    TIMANTE. 
F  R  O  N  T  I  N  ,    â  part. 

^J'UE  vois-je  !  mon  maître  de  retour?...  (  Bis,  à  Ix 
Comtesse  )  Madame,  je  suis  votre  serviteur:  ne  pour- 
rois-je  pas  vous  dire  un  mot  en  particulier  i 
T  I  M  A  N  T  E  ,  a  Frontin. 
Patience...  (  A  It  Comtesse.  )  Qu'est-ce  que  tout  ceci  » 
Madame?  et  qu'a  de  commun  Zaïde,  jeune  et  belle 
comme  elle  est  ,  avec  un  miscrable  accable  des  piu« 
cruelles  disgiaces  de  la  nature > 

Frontin,  bas. 
Monsieur ,  hum... 

La  Comtesse,  à  Timantt. 
finissons  cejeu  ,  je  vous  prie  ;  ces  contestations  com- 
mencent à  m.e  fatiguer.  C'est  précisément  parce  que  ce 
jeune  homme,  que  vous  m'avez  envoyé  ,  a  les  manières 
nobles  et  ga'anics,  que  le  trouve  fort  mauvais  que 
Tousayicz  entrepris  de  l'introduire  chez  moi  de  cetco 
manière. 

T  I  M  A  N  T  E. 

Les  manières  nobles  et  galantes  I...  (  ^  Frontin..  )  Fron- 
tin ,  il  ne  me  parut  point  tel  hier  >  lorsque  tu  me  le  fij 

voir  i 

Frontin. 

OkI  paidonncz-moi ,  Monsieur,  vous  ne  l'avez  p^^ 
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bien  remarqué.  {Bas.  )  Je  me  tue  de  vous  faire  signe 
que  j'ai  quelque  chose  à  vous  dire. 

T  I  M  A  N  T  E. 

Laisse  moi  en  repos  ..  {A  l.z  Comiesse.)  MaJame,  je 
commence  à  être  inquiet,  à  mon  tour...  (  ^  Froniia.  ) 
Fronrin  ,  fais  venir  ce  muet ,  tout-à-l'heure  ,  que  \'é- 
claircisse  tout  ceci  ..  vîte  donc!  qu'attends-tu  ?  ra  le 
quérir  ..  Mais,  non,  demeure...  (^  la  Comtesse.)  Le 
voici,  Madame,  qui  a  déjà  changé  d'habi:  pour  s'en, 
aller. 


SCENE     VIII. 

SIMON,  L.\  COMTESSE,  TIMANTE,  FKONTIH. 
F  R  o  N  T  I  N  ,  à  pin, 
/UH  !  voici  bien  d'autres  affaires  ! 

T  I  M  A  N  T  E  . 

On  lui  a  fait  entendre,  sans  doute  ,  Madame,  qu'on 
ji'avoit  plus  besoin  de  lui  ? 

La    Comtesse. 
Où  le  voyez-vous  donc,  Timance  ? 

T  I  M  A   N  T  E. 

Le  voilà  devant  vous,  Madame. 

La    Comtesse. 
Devant  moi  ?«.  Je  ne  le  vois  point. 

F  R  o  N  T  I  K  ,  à  part. 

11  n'y  a  pas  moyen  de  lui  parler  devant  cette  femm«, 

lijj 


ro 
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T  I  M  A  N  T  I  ,  prenant  Simon  par  le  iraSg 
£h!  le  voilà  ,  Madame. 

La    Comtesss. 
Qui ,  ce  vieil  animal  ? 

Simon,  faisant  le  muet, 
A  ,  ou  ,  ou  ,  a. 

La    Comtesse,  à  part. 
Ah  I  Ciel!  encore  un  muet! 

T  I  M  AN  T  E. 

Que  veut  dire  ceci  ? 

F  n.  o  N  T  I  N  ,   à  part. 
Il  faut  jouer  d'adresse. 

T  I  M  A  N  T  E  ,  appelant  Frontin  auprès  de  lui, 
Viens-ça  ,  toi...  {  A  la  Comtesse.  )  Voilà  ,  Madame, 
le  muet  que  Frontin  vous  mena  hier  au  soir. 
La    Comtesse. 
Vous  vous  mocqucz  de  moi  ,    Timantc!...  (  Jppe^ 
lant.  )  Hola  !  Marine,  chl  Marine. 


SCENE      IX. 

JiiAPJNE,  TIVIANTF. ,  LA  COMTESSE,  SIMON, 
FRONTIN. 

Marine,    à  la  Comtesse. 

\^UE  vous  plaît-il ,  Madame? 

La    Comtesse. 
Amenez-moi  l'autre  muet...  Non,  demeurez,  jç  veut 
auparavant  voir  à  quoi  aboutira  tout  ceci. 
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TiMANTE,  à  Frontin. 
£h  î  bien  ,  Frontin,   qu'as-iu  à  dite? 

Frontin. 
Monsieur ,  quand  vous  fûtes  parti  hier  au  soir... 

T  I  M  A  N  T  E. 

Eh  !  bien ,    maraud  !  quand  je  fus  parti  ? 

F  R  o  N  T  I  N. 
Monsieur  ,  je  vous  dis  qu'hier  au  soir  il  ctoit  presque 
nuit,  et.... 

T  I  M  A  K  r  ï. 
Tu  me  présentas  ce  muet ,  n'est-il  pas  vrai  ? 

Frontin. 
Oui,  Monsieur;  mais... 

TiMANTE  ,   à  la  Comtesie, 
Vous  voyez  bien  ,  Madame  ? 

La    Cx)mtesse. 
Je  vous  jure  que  je  n'ai  jamais  vu  cet  hommelà, 
ni  personne  de  ma  maison. 

TiMANTE,  à.  Frontin» 
Faileras-tu  ,  pcndart  î 

Frontin. 
Mais  ,   Monsieur  ,  si  vous  i;e  voulez  pas  me  laissci 
parler  ,  je  ne  puis  pas  vous  tirer  de  l'erreur  où  vous 
êtes  ..  Madame  a  rahon. 

TiMANTE, 

Parle  donc  ? 

Frontin,   à  Simon. 

Motus  ,  toi ,  ou  !...  (  A  Timante.  )  Monsieur  ,  il  est 
▼rai  que  voilà  le  muet  que  je  vous  fis  voir  hier  au 
soir;  maiS)  comme  depuis  huit  jours  j'avois  demandé 
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par-tout  des  muers  par  votre  ordre  ;  un  moment  après 
que  vous  fûtes  parti ,  on  m'en  amena  un  autre  :  Je  le 
trouvai  plus  à  mon  gré  que  celui-ci ,  et  je  le  menai 
chez  Madame ,  en  la  place  de  ce  vilain  mâtin. 
La    Comtesse. 
ïrontin  raccommode  fort  bien  les  choses! 

F  R  O  N  T  I  N. 

Qu'auriei-vous  fait ,  Madame  ,  de  cette  bête-là  ? 

T  I  M  ANT  E. 

Il  me  semble  pourtant  que  d'abord  tu  ne  m'as  pa* 

dit... 

F  R  o  N  T  I  N   ,    l'interrompant. 

J'ai  voulu  vous  le  dire  .  Monsieur  ;  mais  quand  vous 

avcT  une  fois  pris  la  mouche,  y  a-t-il  moyen  de  vx)us 

parler  ? 

S  l  u  o  a  y  en  colère, 

Ah!of:  of!  ah! 

FR  o  N  T  I  N. 

Ah  !  of  !  of  !  ah  !..,  Tu  as  beau  faire  ,  nous  n'avons 
plus  besoin  de  toi.  {  A  Timanie.  )  Il  en  est  en  colère, 
comme  vous  voyez  ?  Il  faut  lui  donner  quelque  chose 
pour  sa  peine  :  c'est  ce  qu'il  veut  dire.  11  est  bon 
garçon. 

T  I  M  A  N  T  E  ,  tirant  sa  bourse  ,  et  donnant   de  l'argent 
à  Frontin. 

Volontiers.  Donne-lui  ces  dix  pistoles  ,  et  qu'il  s'en 
aille. 

Frontin,  n^  donnant  que  ciftj  pistoles  à  Simor^ 

Tiens,  retire- toi. 
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Simon,  à   Timar.te, 
Monsieur ,  il  en  letienc  la  moitié. 

T  I  M  A  N  T  E. 

Oh!  oh!  qu'est  ceci?  voici  viaiement   un  plaisant 

miracle  I 

Marine. 

C'est  la  force  de  l'or  ! 

La     Comtesse,    à  Timante. 
C'est  donc  là  de   ces    muets   que  vous  mc  vouliez 
donner  ? 

Timante,    à  Fro-inn, 

Frontin  ,  quelle  pièce  avois-tu  dessein  de  me  Jouer  ? 
Voilà  ta  fourberie  découverte  :  quel  éroit  ton  dessein? 
Parie,  coquin  i  réponds  ..  Tu  ne  dis  mot? 
Frontin. 
Vous  me  voyez  ,  Monsieur  ,  dans  un  si  grand  c'ton* 
nemenr  que  je  ne  puis  parler  :  la  parole  de  cet  homme- 
là  a  étouffé  la  mienne  ....  {A   Simon.  )   Sauve -toi, 
Timante,   à  Simon.. 
Non  ,  tu  ne  t'en  iras  pas...   (  A  Marine.  )  Marine  , 
empêche  qu'il  ne  sorte. 

Frontin,  à  Marine. 
Empêche-le  aussi  de  parler. 

T  I  M  A  N  T  E. 

Je  veux  savoir  la  vérité. 

Frontin. 

Un  muet  parler  soudainement  !  Je  tremble  ,  Mon- 
«ieur  ;  et  il  faut  regarder  cela  comme  un  grand  pro- 
dige J 
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La    Comtesse. 
Tu  comptes  assex  sur  notre  simplicité  pour  te  flat:r 
que  nous  cioyions  que  cet  homme  a  été  muet  i 

F  R  O  N  T  I  N. 

Voyex  1  je  l'ai  crû  moi. 

T  I  M  A  N  T  E  ,  à  la   Comtesse. 
Il  faut  confondre  ce  coquin...  (  A  Simon.  )  Pade 
tout-à  l'heure. 

F  R  o  N  T  I  N  ,  has  ,  à  Simon. 
Garde-t'en  bien  ! 

Marine,  ias ,  à  Simon, 
Frontin  te  roueroit  de  coups  1 

TiMANTE,  à  Simon. 
Parleras-tu  ! 

F  R  o  N  T  I  N. 

Vous  voyez  bien ,  Monsieur  ?  cela  est  inutile  î 

T  I  M  A  N  T  B. 

Impudent  !  je  t'apprendrai  à  te  jouer  de  nouj  ! 

La    Comtesse. 
Laissez-le ,  Timante  >  il  vaut  mieux  voir  comme  it 

se  tirera  d'affaire. 

Timante. 

Je  le  veux  ,  puisque  vous  le  voulez. 

F  R  o  N  T  I  N. 

Oh  !  Monsieur ,  c'est ,  vous  dis-je  ,  quelque  grand 
prodige,  assurément  !  N'a  t'on  pas  ru  mille  fois  des 
choses  surprenantes  annoncer  des  évdnemcns  extraor- 
dinaires ?  Qui  sait  si  ce  n'est  pas  quelque  avis  du  Ciel 
pour  nos  affaires  ?  la  mort  de  votre  père  ,  la  gucict 
de... 
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T  î  M  A  N  T  E  ,    l'interrompant. 

L'impudent  '. 

F  R  o  N  T  I  N. 

Oh  !  Monsieur  ,  si  c'étoit  la  première  fois  qu'un 
muet  eût  parlé  ,  je  ne  saurois  que  dire  ;  mais  n'avez- 
TOUS  pas  lu  l'histoire  de  ce  Roi  qui  avoit  un  fils...  oa 
une  fille  n'importe,  qui  n'avoit  jamais  parlé  r...  Ce 
n'ctoit  donc  pas  une  fille  ?...  c'étoit  donc  un  fils  ? 

T  I  M  A  N  T  E. 

Quel  coq-àl'àne  nous  vient-il  faire  ,  ce  coquin? 

FR  o  N  T  I  N. 

Attendez  jusqu'au  bout..  (  A  la  Comtesse.  )  Écoutez, 
Madame;  vous  allez  entendre  un  beau  trait  d'histoire, 
et  qui  est  fort  à  propos....  Ce  ^oi  avoit  donc  un  fils  qui 
étoit  muet„..  £h!  mon  Dieu,  comment  s'appeloit  ce 
Eoi  > 

T  I  M  A  N  T  E. 

Que  nous  vient  conter  ici  ce  maraut,  et  qu'avons^ 
cous  affaire  de  l'histoire  de  Crésus  ? 
La    Comtesse. 
Laissez-le  dire,  il  conte  joliment....  (  A  Frontin.) 
Hé  bien  ? 

Frontin. 

Oui,  Crésus,  justement  Vive  Madame  .'  elle  aime 
l'histoire  ;  c'est  aussi  une  belle  chose  que  l'histoire.... 
Crcsus  donc  étant  dans  sa  ville  de  Sarde,  qui  venoit 
d'être  pri'.c  d'assaut  ..  Voulez-vous  que  je  VOUS  fasse 
une  bricvc  description  du  sié^e  ? 

La    Comtesse. 

Oh  I  pour  cela  ,  non. 
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F  R  O  N  T  I  N. 

Un  soldat  l'aHoît  tuer,  sans  le  connoître  ,  quand  son 
fi'.s  qui  droit  muet  ,  comme  j'ai  dit  ,  vit  le  péril  si 
proche  :  la  crainte  qu'il  eut  pour  son  père  lui  fit  faire  un 
si  grand  etïoit  que,  tout-à-cocp ,  (  admirez  l'effet  du 
sang  ;  )  les  cataractes  du  gosier  s'ouvrirent...  les  mem- 
branes du  son  se  rompirent...  les  palissades  de  la  pa- 
role se  brisèrent...  Cette  épidermc  qui  cnreloppe  la 
.prononciation  se  fendit...  l'obstruction  de  la  voi.x  s'a- 
mollit... les  omoplates  des  syllabes  s'écartèrent  ,  et 
laissèrent  aux  mots  un  passage  libre...  les  esquinancies 
auparavant  enflées ,  s'aplatirent...  la  luette  s'échauffa... 
les  lignes  de  la  taciturnité  furent  forcées...  la  nature 
conduisit,  de  sa  propre  main  ,  l'articulation  jusque» 
^ans  les  retranchcmcns  du  silence  ..  sa  langue  se  délia  , 
et  il  s'écria  :  sauvei  le  Roi  !...  (Bas ,  a  Simon  )  Eh  ! 
sauve-toi...  (  A  la.  Comtesse.  )  Sauve-toi  donc,  disoit-llà 
son  père  ; 

(  Simon,  se  sauve  ,  sens  être  vu   de  Timante ,  ni  de  l^  Cjm- 
lesse.  ) 


SCENE      X. 

LA  COMTESSE,    TIMANTE,    MARINE,  FRONTIN", 
La     Co.mtesse,*  Timante. 

V  oiLA  ,  en  vérité  ,  un  beau  récit  1 
Timante. 
Eh  I  Madame,  vous  avez  trop  de  complaisance  pour 

ce 
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te  coquin  ;  et  moi ,  sans  tant  de  miracle  ,  je  fêtai 
parier  son  muet  à  coups  de  bâton...  (  Cherchti.u  Simoa,^ 
Mais  ,  qu'est-jl  devenu  i 

Si  A  R  I  N  B. 

Il  s'est  sauvé  ,  sans  que  je  l'en  aie  pu  empêcher, 

La    Comtesse. 
Pourquoi  ne  nous  en  averiissois-tu  pas  ? 

Marine. 
Je  n'ai  osé  interrompre  le  récit  de  Frontin  I 

F  Pv  o  N  T  I  N. 
Si  vous  voulez  ,  Monsieur ,  je  courrai  aprèi  lui  ?  Je 
le  ratrapcrai,   assurément  i 

T  I  .'I  A  N  T  E. 

Non.  Il  me  tombera  quelque  jour  en  main  •,  j'aime 
mieux  voir  ,  tout  à-l'heure,  l'autre  muet...,  {A  Ma- 
rine.)  Holà  !  Maiine  ,  va  le  quérir,  puisque  Madame 
."Veut  qu'il  sorte. 

Frontin,  à  Marine. 
Encore? 

Marine. 
Tu  ne  t'en  tireras  jama  s. 

T  I  M  a  N  T  E. 
Va  donc  ,  Marine. 

Frontin,  à  Marine. 
Attends....    [A  Timaiiie.)  Monsieur,  cctâutremuet 
est  un  garçon  de  famiile,  qui  est  venu  ici ,  de  nuit, 
et  sans  être  connu. 

T  I  M  A  N  t  E. 
N'importe. 

La    Comtesse,  c  Marine. 
Dépcchcz-Ycus,  Marine. 

S 
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FroNTIN,    «  Marine. 

Attends....  (  A  la  Comtesse.  )  Madame,  il  ne  faudroit 

pas  le  faire  sortir  de  jour  avec  l'habit  qu'il  porte  i  si 

ses  parcDS.... 

TiMANTE,    l'interrompant. 

Je  le  mènerai  dans  mon   carrosse  ;  personne  ne  le 

verra. 

La    Comtesse,  à  Marine. 

Allez  vîte ,    Marine. 

F  R  o  N  T  I  N  ,  à  Marine. 
Attends  ...  (  A  Timanie.)  Ce  muet,  au  moins,  ne 
saurort  aller  en  carrosse  sans  s'cvanouir  :  il  craint  ter- 
riblement cette  voiture  I 

Marine,   à  Timante. 
S'il  ne  faut  aussi  qu'attendre  jusqu'à  tantôt  ? 

Timante. 
Non  ,  non  •■,  ce  que  Madame  vient  de  me  dire  de  c« 
muet  me  donne  envie  de  le  voir  :  va  le  quérir. 
La    CoMTESSK,à  Marine. 
Allcx  le  faire  venir. 

Frontin,  l:is ,  à  Marine. 
Garde-t-en  bien  ! 

M  A  R  I  N  F. ,  las. 
Ne  crains  pas  cela....  (  A  Timante  et  à  la  Comiessf.) 
Je  vais  vous  l'amener, 

{ Elle   rentre.  ) 
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SCENE      XL 

LA    COMTESSE,    TIMANTE,    ÏRONTIN. 

Li     Comtesse,  à  Timante. 

^vEz.vous  su,  Timanre,    ce  qui  s'est  passé  chci 
vous  en  vo:rc  absence  ? 

Timante. 

Kon  ,  Madame  ;  je  n'ai  vu  encore  personne. 

La    Comtesse. 
On  vient  de  me   dire   que  votre  frère  le  Chevalier 
«e  sauva  hier  du  logis. 

Timante,    à   Front  in. 
Mon  frère  ,  Frontin  ! 

F  R  O  N  T  I  N. 

Oui,  Mor.sieur;  je  sais  ce  que  c'est. 

Li.    Comtesse,    â   Timante, 
Votre  père  en  est  extrêmement  alarme  i 
Timante,  à  Frontin. 
Tu  sais  ce  qu'il  est  devenu  ? 

Frontin. 
Oui  ,    Monsieur;   le  Chevalier  n'est  paj  perdu.    J« 
vous  informerai  de  tout,  en  tcms  et  lieu. 
Timante. 
Tu  as  bien  la  mine  d'avoir  fait  quelque  tour  de  ton 
métier  ! 
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F  R  O  N  T  I  N  ,    bJS. 

Cela  S2  pourroit  ,    Monsieur  ;    pour  votre  service  » 
pourtant. 

r  -  ■■! 

SCENE      XII. 

MARINE  ,  LA  COMTESSE  ,  TIMVNrF. ,  FRONTIN. 

Marine,   à  la  Comtesse, 

JiE  ne  vous  amené  po"nt  le  muet.  Madame;  le  Ca- 
pitaine s'en  divertit,  et  j'ai  cri  qu'cant  chez  vous,  je 
ne  pouvois  le  lui  ôrer  ,   sans  incivilité.  • 
Fr  o  N  T  I  N  ,   a  pin. 
Voilà  la  Feine  des  filles  pour  entendre  parfaitement 
bien  son  monde  ! 

Marine,  montrant  Timante. 
Au  reste  ,  de  nos  fenêtres  j'ai  vu  entrer  ici  le  père 
de   Monsieur  ,    avec  ce  Marquis  qui  ne  le  quitte  ja- 
mais. 

T  I  M  A  N  T  t ,  à  Li  Comtesse, 

Il  ne  faut  pas  qu'ils  me  voient. 

La    Comtessh. 
Passons  dans    mon   petit   appartement  ;    nous  n*f 
trouverons  que  Zaide. 

T  I  M  A  N  T  E  ,  à  FrOiVin. 
Suis-moi  i  j'ai  à  te  parler. 
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FR  O  N  T  1  N. 

Et  moi,  j'ai  à  parler  à  Monsieur  votre  père  et  au 
Waïquis.  Entrez  vite.  Je  ks  entends  :  je  vous  informe- 
rai de  tout. 

(  La  Comte! se  tt  Marine  rentrent ,   avec  Timjnle.  ) 


SCENE      X  I  I  L 

F  R  O  N  T  I  N    ,     seul. 

JJL  A  peste  me  voilà  sorti  d'un  terrible  embarras  !  Je  ne 
vouiois  pas  lui  de'couvrir  la  chose  devant  la  Comtesse  : 
cependant,  le  voilà  chez  elle  ;  je  ne  puis  plus  éviter  qu'il 
»c  la  sache.    S'il  est  sasie  ,  il  m'en  saura  bon  gié. 


SCENE      XIV. 

LE    BARON,     LE    MARQUIS,    FRONT  IN. 
Le    Marquis,  au  Baron. 

^^UELiE  foiblesscdc  croire  si  Icgc'rement  ! 

Le    Baron. 

Ah  I   Marquis ,   si  vous  étiez  son  pcre ,  vous  fericî 

comme  moi. 

FronTIN,  au  Marquis. 

I.'amour  çt  Icssoiciers,  Monsieur,  sont  de  terribles 
gcn.  1 

K  ùj 
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Le     m  a  R  Q  u  I  s  ,   au  Baroi. 
Mais  avant  que  de  se  mettre  de  pareilles  choses  dan* 
l'cspat,  on  examine  bien. 

Le     Baron. 
Cela  est  tout  examiné. 

Le    Marquis. 
Quoi  !  vous  l'allez.  marier  sans  consulter  vos  amis  ? 

Le    B  k  r  o  n. 
J'ai  consulté  sur  cela  le  plus  grand  homme  du  monde  s 
demandez  à  Frontin. 

F  R  0  N  T  r  N. 
Grand  homme  ,   assurément  ! 

Le    Baron. 
Il  n'y  a  pas  de  tems  à  perdre. 

Le     m  a  r  q  0  I  s. 
J'ai  des  raisons  qui  m'obligent    à  ne    vous  pressas 
pas  davantage  sur  cela. 

Le     BAR.ON,fl   Fron-tia, 
frontin  ,  as-tu  revu  le  Chevalier  ? 
Frontin. 

Oui  ,   Monsieur. 

Le    Baron. 

Hé  bien  ,  sa  mélancolie  ? 

F  R  o  N  T  I  N. 
Elle  continue  toujours. 

Le    Haro  n. 
Le  pauvre  garçon  ! 

Frontin. 
Depuis  tantôt ,  Monsieur,  elle  a  même  un  peu  auj- 
tncntc. 
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Le    K  a  r  o  n. 

Augmenté  ! 

F  R  O  N  T  I  N. 

Oui,  Monsieur,  présentement  il  est  presque  sourd. 

Le    Baron. 
Cela  n'est  pas  concevable  ! 

Le     m  a  r  qu  I  s. 
Quelles  chimères  1 

Le    Baron. 
Ah!  Marquis,  je  !'ai  vu  moi  même  ;  il  faut  lui  parler 
îiaut  pour  le  faire  cn'enc'je. 

F  R  o  N  T  I  N. 

Oh  !  Monsieur,   à  prc'sent  il  n'entend  rien,  si  l'on 

ne  crie. 

Le    Baron. 

Si  l'on  ne  crie  I 

F  R  o  N  T  I  N. 

Oai  ,  Monsieur,  et    très-fort. 

Le     Baron. 

Allons,    Frontin  ,  puisqu'il  est  chez  la  Comtesse, 

fais-le    venir  ,    que    je   consente  à  son  mariage  avec 

Z^iae, 

Frontin. 

Quoi]  Monsieur,   en  cet  état  vous  voulez   le  ma- 
rier. 

Le     Baron. 

C'est  ce  grand  médecin  qui  l'a  ordonné, 

Frontin. 
Le  charlatan  ! 
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Le    Baron. 

Point,  Il  dit  qu'il  est  malade  d'amour  pour  Zaïde  , 
et  qu'il  faut  se  dépêcher  de  les  unir  ensemble. 

F  R  o  N  T  IN. 
Le  bourreau  ! 

Le    Baron, 

K'en  dis  point  de  mal. 

F  R  o  N  T  r  N. 
Ah!  Monsieur,  je  le  connois  mieux  que  vous  î 

Le    Baron. 
Il  assure  qu'il  guciiia 

F  R  o  K  T  I  M. 

Oui,  Monsieur;  mais  voilà  pour  vous  une  terrible 

ordonnance  ! 

Le    Baron,   à  p.tri. 

Le  pauvre  garçon  me  plaint!...  {A  Frontia,  ]  Je  n< 
te  cioyois  pas  d'un  si  bon  naturel? 

F  R  o  N  T  I  N. 
Ah  î  Monsieur. 

Le    Baron. 
Va  ,    je  vais  mettre    au  feu  les  informations  qu'on 
m'a  fait  faire  contre  toi.  Allons,  fais  venir  le  Cheva- 
lier. 

Li     Marquis,   à  Fromin. 

Demeure  ,  Fiontin....  (  Au  Baron.  )  Croyez-moi ,  Ba- 
ron ,  venez,  vous  reposer  un  moment  chez  moi.  Je  ne 
songe  plus  à  combattre  vos  sentimens  ;  mais  nous 
aviserons  ensemble  comment  il  faudra  s'y  prendra 
pour  terminer  cette  affaire  sans  dclat,  Il  faut  com- 
naencîr  par  en  parler  au  Capitaine, 
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F  R  O  N  T  I  N. 

Si  VOUS  voulez ,  Monsieur,  j'iiai  Uii  dire  que  V0U5 
souhaitez  de  lui  parler  r  Je  crois  qu'il  est  chez,  la  Com- 
tesse. 

I-  E     M  A  R  Q  U  I  s  ,    au  Baron, 

Eh  I  bien,  alions  attendre  chez  nous  qu'il  en  sorte» 
c'est  une  affaire  dont  il  faut  iui  aller  parler  chez  lui. 

Le    Baron. 

Allons  donc  chex  vous.  Pardonnez  à  la  foiblesse 
d'un  père  pour  son  filsl.,..  (  A  Froniia.  )  Fiontin  , 
trouve-toi  ici  dans  un  moment  i  nous  pourrons  avoiï 
besoin  de  toi. 

F  R  o  N  T  I  N. 

Je  n'y  manquerai  pas  ,  Monsieur. 

(  Le  Baron  et  le  Marjuis  sortent.  ) 


SCENE     XV. 

F    R     o     N     T     I    N  ,     seul. 

V  oiLA  ma  dupe  tout  du  long  dans  mes  panneaux.... 
Mais  il  faut  aller  trouver  ce  cocj-iin  de  Simon.  L'argent 
que  je  lui  ai  pris  pourroit  bien  l'obli-^er  à  revenir  encore 
ici  m'embarnsser  :  il  vaut  mieux  qu'il  m'en  coati:  quel- 
ques pistoles  i  ensuite  j'irai  parler  au  Capitaine...  Four  ce 
oui  est  d'éclaircir  mon  maître  et  la  Comtesse ,  j'ai  di* 
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tems  de  reste  :  quand  ils  sont  ensemble  ils  ne  se  séparent 
pas  si-tôt.  Ils  s'aiment;  j'ai  agi  pour  leurs  intérêts  :  il' 
me  pardonneront  tous  deux ,  l'un  pour  l'amour  de, 
l'autre.  ' 


Fin  du  quatrième  Acte-, 
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ACTE 


SCENE     PREMIERE. 

P  R  O  N  T   I   N  ,     seul. 


Je  n' 


'ai  pu  trouver  ce  pendart  de  Simon  ;    ce  maraut 
se  fait  bien  chercher  I 


SCENE      II. 

T    I    M    A     N    T     E  ,    F    R    O    N     T    I    N. 

T  I  M  A  N  T  E. 

I^  H  !  malheureux  !  falloit-il  avoir  recours  à  cet  expé- 
dient? Si  j'avois  dtc  ici  ,  je  t'enautois  bien  empêche  ! 
Fr  o  N  T  I  N. 
Oh  !    Monsieur  ,   il    n'y    en  avoit  point   d'autre  à 
prendre  pour  vous  empêcher  d'être  déshéiitc  1 

Tl  M  A  N  T  E. 

Donner  ce  déplaisir  à  mon  père  i 
F  R  o  N  T  I  N. 

Monsieur,  aux  maux  violens  il  faut  des  remèdes  de 
même  I 


120  L    E      M    U    E    T, 

T  I  M  A  N  T  E. 

Quelque  rigueur  que  mon  père  exerce  contre  Tnoi ,  je 
ne  puis  approuver  qu'on  lui  ait  causé  ce  cliagrin  ,  et  je 
ne  voudrois  point  .  pour  toutes  ciioses  au  monde ,  qu'il 
pût  croire  que  j'ai  consenti  à  cette  fourberie;  s'il  vient 
à  savoir  que  tu  en  sois  l'auteur ,  je  tremble  pour  toi  ! 
F  R  o  N  T  r  N. 

Allex,   Monsieur,  il  n'a  garde  de  m'en  soupçonner  î 

T  I  M  A  N  T  E. 

Tu  te  tromperas  dans  ton  calcul. 

F  R  o  N  T  I  N. 
Bon  !  je  suis  à  présent  de  son  conseil  secret  I 

Tl  M  A  N  T  E. 

Quelques  précautions  que  l'on  prenne  pour  soutenir 

un  mensonge  ,  la  vérité  se  fait  sentir,  mal, ré  qu'on  en 

ait ,  et  les  fourberies  les  mieux  concertées  se  démentent 

toujours  par  quelque  endroit  où  l'on  n'a  pas  pensé, 

F  R  o  N  T  I  N. 

J'ai  pourvu  à  tout. 

T  I  M  A  N  T  E. 

Cependant ,  je  ne  vois  pas  que  ce  que  tu  fais  avancft 
fort  mes  afîaircs  auprès  de  la  Comtesse  ? 

F  R  o  N  T  I  N. 

Vos  affaires!  puis-je  mieux  les  avancer?  et  la  Com- 
tesse étoit  -  elle  assez  riche  peut  épouser  un  homn»c 

déshérité  i 

T  I  M  A  N  T  n. 

Mais,  enfin  ,  comment  obliger  mon  père  à  consentie 
à  mon  bonheur  i 

Frontih, 
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F  R  O  N  T  I  N. 

taisseï  seulement  achever  l'affaire  du  Chevalier  , 
nous  trouverons  après  quelque  invention  pour  la 
TÔtrc. 

T  I  M  A  N  T  E. 

Je  ne  veux  point ,  au  moins ,  me  servir  d'un  men- 
songe. 

FR  o  NT  I  N. 

Et  comment  faire  autrement  ?  Un  menteur  est  aussi 
nccesiaire  dans  les  mariages  qu'un  notaire.  Y  dit-on 
jsmais  ,  de  part  et  d'autre,  la  ve'rité  ,  et  n'y  fait-on 
pas  au  plus  fin?...  Mais  nous  n'en  sommes  pas  encore- 
là.  Rentrez  chez  la  Comresse  :  je  vais  attendre  ici  que 
le  Capitaine  en  sorte  pour  l'avertir  de  tout...  Mais 
voici  nos  maudits  vieillards  qui  m'en  empêchent. 

(  Tlmar.te  s'en  \a,  ) 


SCENE      III. 

LE   BARON,   LE   MARQUIS,    FROXTIK. 
Le    Marquis,  au  Baron. 


V.n 


[LA  Frontin  ,  touta-propos  ! 

Le     Baron,   i  Frontin. 
Frontin  ,  mon  ami,  va  savoir  chez  la  Comtesse  si  je 
pourrois  dire  un  mot ,  en  particulier  ,   au  Capitaine* 
Frontin. 
Je  vais.    Monsieur,   le  prier,  de  votre  part,  de   SC 
rendre  dans  cette  salle. 


tu  LE      MUET. 

Le    Baron. 

Fort  bien.  Va  mon  pauvre  garçon. 

Le    Marquis,    à  Frontin. 
Demeure  ,    Frontin  ...    Le   voici  heureusement  qui 

sort. 

Frontin,  à  part. 

Tant  pis  ;  je  voudrois  bien  lui  avoir  dit  un  mot ,  en 
particulier. 


SCENE      IV. 

LE  CAPITAINE  ,    LE   BARON  ,    LE   MARQUIS  , 
FRONTIN. 

Le    Capitaine. 

jl  RÈs-HUMBLE,  Mcssieurs.  Parbleu  î  je  viens  devoir 
là-dedans  un  muet  qui  m'a  bien  fait  rire. 

Le    IJ  a  r  o  n. 
Hclas  1 

Le    Capitaine. 

Vous  êtes  donc  encore  en  pe-ne  du  Chevalier  ?  Je  vous 
trouve  triste  :  vous  devviei  aller  voir  ce  muet;  il  vou» 
feroit  passer  votre  mclancolie. 

Le     B  a  r  o  n  ,  au  Marquis. 
Qu'entends-ie ,  Marquis  ! 

Le    Capitaine,  voulmt  s'en  aller. 
Serviteur ,  Messieurs  i  je  pars  demain ,  j'ai  des  af- 
faiies. 
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L  ï    ^  A  R  o  N  ,   l'jtrrétani. 
Kc  pourroîs-jc  pas  ,  Monteur... 

Li     Capitaine,    l'i.iierrompant. 
Que  vou!ex-vous  r  Je  suis  pressé. 

Le    Baron. 

Monsieur,  je  suis  venu  ici  tout  expies....  Je  sais  quC 

je  devruis  être  allé  chez  vous. 

Le    Capitaine. 

Ih  !  motbleul  point  de  ce. cmonics.  Vous  savez  que 

je  ne  suis  pas  façonnier  ? 

Te    Baron. 

Eh  .'  bien  ,  Monsieur.  ..  (  Au  Marquis.  )  Marquis. 

Le    Capitaine. 

Oh  I   ventrebleu  1  dépêchez  vous  donc,   où  je  vous 

plante-U  ! 

Le    Baron. 

Je  vous  pne  ,  Monsieur ,  de  consentir  que  mon  fils  , 
le  Chevalier ,  épouse  cette  Zaïde  ,  qui  vous  tient  liett 
de  fil!e. 

Le    Capitaine. 

Votre  fils  le  Chevalier? 

Le    Baron. 
Oui,    Mon:icur. 

Le    Capitaine. 
Et  vous  ne  savez  pas  où  il  est. 

Le    Marquis. 
Monsieur  en  a  eu  des  nouvelles. 

Le    Capitaine. 
Qu'il  épouse  Zaidc  J  Ne  vous  mocquez-vous  point  i 

L  ij 
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Fr  O  N  T  I  N. 

Oh:  non,  Mcnsieui;  c'est  tout  de  boni 

Le    K  a  r  n  n. 
Oui,  Monsieur;  je  vous  supplie  que  ce  mariage  se 
fasse  aujourd'hui  môme. 

Le    Capitaine. 
Vous  me  le  demandez  d'une  manière  bien  lugubre  J 

F  R  o  N  T  I  N. 

Monsieur  parle  toujours  ainsi. 

Le    CAPiTAiNl,au  Baron. 

Oui-da  ,  Monsieur,  je  vous  accorde  ma  fille,  et 
tout  mon  bien  avec  elle....  [Appelant.)  Eh  J  Marine, 
amene-moi  Zaïde. 


SCENE      V. 

2AIDE,    MAPxINE,     LE  CAPITAINE,    LE  BARON, 
LE  MARQUIS,  FRONTIN. 

Marine,  au  Capitaine. 

JL  A  voici ,  Monsieur ,  qui  sortoit  pour  vous  parler. 
Z  A  I  D  E  ,    au    Capitaine. 
Je  vous  prie ,  Monsieur ,  de  me  ramener  chex  votre 
soeur. 

Le    Capitaini. 

Nous  parlerons  de  cela  tantôt,  ma  fille.  Voilà  Mon- 
sieur le  Baron  qui  veut  vous  donner  pour  ^peux  son 
£ls  le  Chevalier, 


C  O  M  E  D  I  E.  «15 

Za  I  D  E. 

Le  Chevalier  ? 

ï  R  o  N  T  I  N. 

Oui ,  Mademoiselle. 

Z  *  I  D  E  ,  au  Capitaine, 
Et  le  connoissez-vous  i 

Le    Capitaine. 
Kon,  je  ne  l'ai  jamais  vu  i  mais,  puisque  Monsieur 
est  son  père  ,   je  ne  doute  point  qu'il  ne  soit  brav» 
homme. 

F  R  o  N  T  IK. 

Assurément,  Monsieur! 


SCENE      VI. 

LE    CHEVALIER  ,     LE    CAPITAINE  ,    LE    BAROK  , 
LE  MARQUIS,  Z AIDE,  MARINE  ,  FRONTIN. 

Le    Capitaine. 

/a  H  !  voici  ce  drôle  de  muet  qui  m'a  tant  fait  rire }  il 
faut  qu'il  soit  de  la  noce. 

F  R  o  N  T  I  N. 

11  en  sera  ,  Monsieur  ...  !îum  î.... 

Marine. 
On  ne  peut  rien  faire  sans  lui..,. 

(  Le  Chevalier  se  jette  aux  pieds  de  son  père.) 
Le    C  ap  I  TA  in  s. 
Mais ,  qu'a-t-il  fait  au  Baron  ?.,..  Il  se  met  à  genoux, 

Liij 
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il  pleure,   il  soupire,  il  lui  demande  pardon,  il  lui 
montre  Zaïde  ! 

Le    Baron,  aa  Chevalier, 
Levez-vous. 

F  R  o  N  T  I  N  ,  au  Baron. 
Il  faut  crier  plus  haut. 

Le    Capitaine,  i  par/. 
Que  veut  diie  ceci  ? 

Le     Baron,   au  Chevalier, 
Mon   fils! 

Le    Capitaine,  à  part. 
Son  fils  ? 

Le     Baron,  aii  Chevalier. 
levez-vous  ;  en  vous  accorde  Zaïde. 

Le    Capitaine,  à  part; 
Zaïde  : 

F  R  o  N  T  I  N  ,    i  Mar-.ne, 

Voilà  qui  ine  va  faire  pleurer  ! 
Marine. 
In  effet ,  cela  est  touchant  i 

Le    Capitaine,    eu  Baron, 
Monsieur  le  Baron  ? 

Le    Baron. 
Monsieur. 

Le    Capitaine. 

Quelle  Comcdi;  jouons-rous  ici  ? 

Le     Baron,  montrant  son  fh. 
Monsieur  ,  vous  voyez  le  Chevalier. 
Le    Capitaine. 
Votre  fils ,  celui  pour  qui  vous  demandez  Zaïde  î 
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Le    Baron, 
Oui ,  Monsieur. 

Le    Capitaine, 
Paibleu  !  vous  me  la  donnez  belle  î  , 

F  R  O  N  T  I  N. 

Mais.,.. 

Le    Capitaine,  l'interrentpant. 
Il  n'y  a  point  de  mais  qui   tienne.   Je  ne  donns 
point  ma  fille  à  un  muet  ! 

F  R  o  N  T  I  N. 

th  !  Monsieur!  les  médecins  ont  assuré  qu'il  parlera, 
criera,  postera,  donnera  peut-être  sa  femme  au  diable, 
dès  qu'il  sera  maiic. 

Marins,  au  Capitaine, 
Sérieusement,  Monsieur;  les  médecins  ont  dit  qu'il 
n'est  rien  de  si  bon  pour  faire  revenir  la  parole  que  la 
compagnie  d'une  femme. 

Le    Capitaine. 
Eh  I  bien  ,   va-t'en  dire ,  de  ma  part ,  à  tes  méde- 
cins, qu'ils  lui  donnent  leurs  fiiles  pour  le  guérir  i 
Le    Baron,  sz/  Afarquii, 
Ah.'  Marquis!  il  n'y  consentira  jamais  .' 

F  R  o  N  t  i  N  ,  parlant  à.  l'oreille  du  Capitaine, 
Vous  m'entendez  bien  i 

Le    Capitaine. 
Va  te  promener  \  je  ne  donne  pas  comme  cela  dans  Ic 

panneau  ! 

Marine,  las. 

Ne  voyez  -  vous  pas  que  c'est  pour  obliger  son 
peie.... 
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Le  Capitainh,  l'interrompant. 
Tais-toi.  Je  crois  qu'il  scioit  encore  plus  ftcilc  dcle 
faire  parler  que  de  tu  rendre  muette....  (  yiu  Baron  )  Teste- 
bleu  !  Monsieur,  pour  qui  me  prenez-vous  ?  Savcz-vout 
que  qjand  le  Chevalier  seroit  le  fils  du  grand  Mogol , 
il  n'y  auroit  rien  à  faire  ?  Qu'il  parle ,  et  j'y  consen- 
tirai. 

Frontin,  au  Chevalier ,  qui  veut  parler. 

St,  stJ 

Ls     Marquis,    au  Qipituine  ,   en   lui  montrant   ît 
Baron. 

Vraiement,   s'il  parloit  ,   Monsieur,  peut-être   n'y 

consentiroit  pas. 

Le    Capitaine. 

It  moi ,  vous  dis  je  ,  je  n'y  consentirai  point  s'il  nc 

parle. 

F  R  o  N  T  I  N ,  las. 

Monsieur,   je  vous  cautionne  que  ce  soir  il  parlera 
comme  un  livre. 

Le    Capitaine. 
A  d'autres  ! 

?.î  A  R  I  N  E  ,  bas, 

Tiex-vous  à  ce,qu';l  vous  dit.   Js  vous  en  répond» 

aussi. 

Le    Capitaine. 

Voilà  ,  morbleu  !  deux  bonnes  cautions...  [A  Zaii«<^ 
Zaïde  ,  point  de  muets  ,  je  vous  prie  J 

Le    Baron,  au  Marquis, 
Ah  !  Marquis  ! 
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Le    Capitaine,  à  Z.:ïd^. 
Je  vais  dire  à  la  Comtesse  de  se  donner  bien  de  garde 
cî'y  consentir  ,  en   mon  abscence.    Attendsz-ir.oi  5  je 
Tiens  vous  reprendre  pour  vous  mener  chez  nia  sœur, 
,  (  Il  rentre  chci  la  Comtesse.  ) 


SCENE      VII. 

LE  BARON  ,     LE  MAKQl'rî  -,    LE  CHEVALIER  , 
ZAIDE  ,   MARINE  ,   FRONTIN. 

Le    Baron,  à  Frontia, 

^'EN  est  fait,  Frontin  ! 

F  R  o  M  T  I  N. 

Je  vais  le  suivre.  Ces  pestes  de  Marins  sont  dut» 
d'orciile  ;  mais  il  ne  faut  pas  encore  désespérer. 
{  Il  entre  che^  la  Ccnu£sse.  ) 


SCENE      VIII. 

UN  L  A  Q  U  A  I S  ,  L  E   B  A  K O  K  ,  LE  MARQUIS, 
LE  CHEVALIER,  ZAIDE,  MARINE. 

Le    Laquais,  au  Baro:i, 

lyjloNsiEUR  ,  51  y  a  un  homme  là-bas,  dans  la  cour, 
qui  demande  à  vous  parler  ,  en  particulier ,  ec  tout-à- 
l'hcure  ,  pour  une  chose  de  la  dernière  cor.scqucncc. 
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Ll     Baron,  au  Marquis. 

Marquis,  vencx,  s'il  vo-.is  plaîr,  avec  moi;  ne  m'a- 
bandonnez p?s  en  l'ccat  où  je  suis  :  nous  reviendrons 
ici  dans  un  moment. 

{ Il  s'en  va  ,  avec  le  Karqufi  et  le  Laquais.  ) 


SCENE      IX. 

ZAIDE,   LE   CHEVALIER,    MARINE. 

Marine,  eu  Chevalier. 

JniATrx-vous  de  profiter  de  la  liberté  qu'on  voui 
laisse  d'aTer  tout  déclarer  au  Capitaine  :  personne  ne 
le  détrompera  si  bien  que  vous. 

Le    Chevalis». 

A  la  fin  je  respire  !  je  sors  du  plus  violent  ëtat  où  J2U 
mais  un  amant  puisse  être....  Je  perdois  Zaïde  si  j« 
parlois ,  si  je  ne  parlois  pas  je  la  perdoù  auisi...  Mail 

allons. 
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SCENE      X. 

LE  CAPITAIN'F.  ,  LA  COMTESSE  ,  MARIME  ,  ZAIDZ  , 
LE  CHEVALIER,    FRONTS. 


Lb    Capitaine,  à  îa  Comtesse. 


El 


,K  effet ,  il  parle  ;  si  je  l'avois  su  plutôt ,  c'étoit  une 
affaire  faite. 

La    Comtesse,  à  Fror.tii. 
Tu  peux  bien  rendre  grâces  i  ton  mairie,  sans  lui  ta 
te  serois  mal  trouvé  de  in'avoir  joué  cette  pièce  \ 

Le    Chevalier. 
Madame....  Monsieur....  l'amour...  Vous  conr.oisset 
Zaide  ;  pourrtz-vous  ne  point  pardonner  tout  ce  que 
j'ai  entreptis  ? 

La    Comtesse. 

Chevs'iier,  je  suis  bonne,  et  je  considère  Timar.te. 
Vous  aimez  Zaïde;  nous  savons  qu'elle  ne  vous  haie 
point  :  nous  venons  ici  poiT  vous  rendre  tous  les  bons 
offices  qui  dépendront  de  nous. 

Le    Chevalier. 

Quelles  aîs;x  fortes  preuves  de  reconnoissance  !... 

F  R  o  N  T  I  H  ,   l'ir.terrompjnt. 
Laissons-li  votre- reconnoissance.  Nous  n'avons  pas 
de  tems  à  perdre  ;   le  Baron  va  revenir  :  songconj  à 
rajuster  toutes  choses.  Sscondez-oioi  bien. 
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Le    Capitaiïi. 

Ah  !  psrbleu  •  je  vais  lui  dire  que  j'y  consens;  ne  te 
mets  point  en  peine. 

P  R  O  N  T  I  N. 

Ce  n'est  pas  assci..,  (  Au  Chevalier.  )  Continuex , 
vous  ,  à  faire  le  muet  ;  et  laissez  -  moi  condi;ire  le 
reste....  Le  voici. 


SCENE     XI. 

LE   BAPOX  ,    LE    MARQUIS  ,    LE     CAPITyVlNE  , 
LA  COMTESSE,  ZAIDE,    MARINE,  FRONTIN. 

PRONTIN,  £u  Baron  y  en  lui  mentraat  le  Cipitaip.e, 

rViloNsiEUR,  j'ai  tant  fait  qu'enfin  j'ai  obligé  Mo.i- 
sieur  à  consentir.,.. 

L  £     Baron,  sam  l'écouter^ 
Ah  !  traître  I  me  jouer  de  la  sorte  î 

P  R  O  N  T  I  N. 

Qu'avez-vous  donc,  i.îonsieur? 
Le    R  a  r  o  n. 
J'ai  de  quoi  te  faire  pendre,  jcélératî 
Marine,  las ,  à  Froatia. 
Quelqu'un  t'a  trahi  i 

Le    Baron,  «u  Chevalier, 
Et  vous  ,  mon  fils ,  n'arez-vous  point  de  honte  î 
(  Le  Chc'idUeT  se  jette  à  geaoux.  ) 

Le  Capitaine, 
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Le    Capitaine,  à  part. 
Que  veut  dire  ceci  ? 

Le    MarqviSjûu  ChevaUer. 
Nous  ne  donnons  plus ,  Monsieur ,  dans  ces  pan- 
neaux j  M.  votre  père  vient  d'être  informé  de  tout, 

Fr  o  N  T  I  îî. 
Et  de  quoi,  Monsieur? 

L  E     B  A  R  o  N. 

Tais-toi,  coquin,    infâme!....    Je  suis  si  en  coIer« 

«^uc  je  ne  puis  parler  ! 

Marine,  dzs ,  à  Froailn, 

ïl  sait  tout. 

F  R  o  N  T  I  N  ,  las. 

J'en  tremble  1 

Marine,  l:is. 

Je  te  le  disois  bien  ! 

Le     Baron,*  Frontin. 

Tu  paieras  cher  l'alarme  que  tu  m'as  donnée  i 

Frontin. 

V'ous  verrez ,  Monsieur,  qu'on  vous  aura  fait  «n» 

tendre.... 

Le    Baron,  V interrompant ^ 

Qu'on  fasse  venir  Simon. 

Frontin,  i  part. 
Ah  !  je  suis  perdu  ! 

Le    Capitaine,*  part. 
Le  voilà  muet  à  son  tour  ! 

Frontin,  <J  part. 
J'ai  de  quoi  me  venger  de  ce  voleur  ! 

M 
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SCENE      XII. 

SIMON,  Lii  BARON,  LE  MARQUIS, 
Lli  CAPITAINE,  LA  COMTESSE,  ZAIDE, 
LE  CHEVALIER,  FRONTIN,  MARINE. 

Lb   Baron,  à  Simon  ,  tu  le  prenant  par  le  bras. 


A, 


.VANCE  ,  avance;  montre- toi....  (  Au  Marquis.) 
Voilà  le  pauvre  diable  à  qui  Frontin  avoir  persuadé  d« 
faire  le  muet ,  parce  que  Timantc  en  avoir  piotnis  un 
à  (  Monirart  la  Comiesse.  )  Madame.  Voilà  l'homme  enfin 
en  la  place  duquel  ce  traître  a  fait  entrer  le  Chevalier, 

Lk     MARqUis. 
Avec  quelle  adresse  il  nous  a  tous  jouds  ! 

M  A  R  I  N  1  ,  Jaj-  ^  à  Frontin, 
Tu  as  besoin  d'un  coup  de  maître  ! 

Frontin,   au  Baron. 
Monsieur ,  je  vais  vous  faire  venir  mon  maître  quî 
vous  assurera... 

Le    Baron,  l'interrompant. 
Tu  ne  sortiras  poïnr ,  infime  !  demeure-là  ,  et  con- 
fesse que  tu  es  le  plus  méchant  de  tous  les  hommes  î 
Frontin. 
Vous  ne  connoisscz  pas  ,  Monsieur  ,  le  scélérat  à  qui 
vous  ajoutez  foi  I   c'est  un  coqum  ,  un  fripon  qui  a 
changé  mille  fois  de  nom  ,  et  qui  porte  une  fausse 
barbe i 
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Simon. 

Eh!  bien,  oui,  que  veux-tii  dire  ?  c'é'oit  moi  qui 

devois  erre  !c  muet  de  (  Montrant  la  Comtesse.  )  Madame. 

I.  E    Capitaine,  à  part. 
J'ai  vu  cet  homme-là  quelque  part. 

Le    Marquis,  à  part. 
Ce  visage  ne  m'est  pas  inconnu. 

Le    Capitaine,  à  Simon, 
Ah  !  voleur,  je  te  trouve  I 

Fkoniin,  au  Baron, 
Je  vous  l'ai  bien  dit ,  Monsieur  ,  que  c'e'toît  un  mé- 
chant homme  1 

Le    Baron. 

Ne  crois  pas  te  tirer  d'affaire! 

Le    Capitaine,  à  Zaïde, 
Zaïde  ,  c'est  Griffon  le  Sicilien. 

Le    Marquis. 
Griffon  le  S'cilien  ! 

Zaïde,  an  Capitaine, 

Quoi  !  ce  Grilfon  dont  je  vous  ai  entendu  si  souvent 

parler  ,  qui  nous  vola  ,  dès  que  nous  eûmes  pris  tcric? 

Le    Capitaine. 

Lui-m?me ,  le   frère  de  votre  nourrice  Espagnole  » 

qui  mourut  le  joMr  de  votre  prise. 

Le    Marquis. 
Une  nourrice  Espaj^no'c  I.., 

F  R  o  N  T  I  N  ,  €u  Baron, 
C'est  un  pendart ,  vous  dis-je ,  qui  a  changé  vingt 
ibis  de  nom  1 

Mij 


tsé  L    E      M    U    E    T  , 

Le    Baron. 
Cela  ne  fait  tîen  pour  toi. 

Le   Marquis,  au  Capitaine. 
Seroit-il  possible  1 

F  R  o  N  T  I  N  ,  las ,  au  Capitaine, 
Monsieur,  tirez-moi  d'ici  ;  je  vous  ferai  rendre  ce 
qu'il  vous  a  volé  ! 

Le    Capitaine. 
Je  l'entends  bien  ainsi  î 

F  R  o  N  T  I  N  ,  lui  donnant  une  chaîne  d'or. 
Voilà  déjà  une  chaîne  d'or,  qu'il  m'avoit  donnée  i 
vendre. 

Le    Marquis,  prenant  la  chaîne  d'or. 
Donne-la-moi  ;  voyons. 

Le    Baron. 
Vous  auroit-il  volé  aussi  ? 

F  R  o  N  T  I  N. 

Assurément  ! 

Le    Marquis,  «i  part ,  examinant  la  chaîae  d'&r, 
Quevois-je  ?  je  n'en  puis  plus  douter! 

Le    Baron, 
Qu'est-ce  donc  ? 

Le  Marquis,  à  Simor.. 
Hélas  !  dis-moi ,  malheureux  ,  comment  te  sauvas-tu 
du  naufrage  ,  lorsque  ma  fille  périt  ?  Je  te  reconnois  ; 
tu  étois  avec  elle  lorsque  je  l'envoyai  à  sa  mcre,  qui 
étoit  à  Palerme  ;  et  j'avois  donné  cette  chaîne  d'or  à 
sa  nourrice  Espagnole. 

Simon. 
Monsieur ,  je  vous  demande  pardon  :  votre  fille  ne 
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pdrlt  point  ;  nous  la  sauvâmes:  nous  fûmes  pris  par  des 
corsaires ,  et  (  Montrant  le  Capitaine.  )  le  lendemain  , 
Monsieur  nous  reprit,  sur  les  côtes  d'Espagne. 
Le     Marquis,  au  Baron. 
Ah  !  Baron  î 

Le    Capitaine. 

Voilà  ,  assurément ,  la  même  fille  qui  tomba  alors 
entre  mes  mains ,  il  y  aura  justement  treize  ans  le  rr.ois 
prochain. 


Ah 

!  Ciel  : 

Z 

A  I 

D  E  , 

â 

part. 

Le 

B  A  R  0 

N 

,   à  part. 

Qu 

entends- 

je! 

L 

E     M 

A  R 

Q  U  I  S 

,    à  Zai 

■de. 

Ah  i  Zaïde  ,  vous  êtes  ma  fille.  Ce  que  Monsieur  me 
dit,  le  tems  de  votre  prise,  la  nourrice  Espagnole, 
Simon  ,  que  voilà  ,  cette  chaîne  que  je  resonnoîs  j 
toutme  le  confirme,  et,  plusque  tout  encore,  les  secrets 
mouvemens  de  la  nature  qui  s'élèvent  au  fond  de 
mon  cœur....  Zaïde,  vous  êtes  ma  fille  I 
Z  A  I  D  E  ,  à  pan. 
Quel  bonheur  pour  moi  ! 

FRONTiN,à  part. 
Et  pour  moi  encore  plus  grand  I 

Marine. 
Tu  as  été  plus  heureux  que  sage. 

Le    Chevalier,  à  pan» 
Juste  Ciel  I 
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Le     Baron,  au  Zlarjuis. 
Ah  !  Marquis ,  îe  Ciel  a  fait  ce  miracle  pour  une  al 
liance  que  nous  avons  tant  souhaitée  i 

Lb    m  ar  qu  is. 

Oui ,  Baron...  {  Aa  Capitaine.  )  Monsieur,  vous  me 
rendez  toute  la  joie  de  ma  vie! 

Le    Capitaini. 
Je  vous  !a  cède;  mais  je  veux  qu'elle  soit  mon  hé- 
ritière. 

La    Comtesse,  eu  ^Jarquis. 

Que  je  m'estime  heureuse ,  Monsieur  ,    de  l'avoir 
toujours  aimée  tendrement  ! 

\  — ^  .     ■  • S 

SCENE    XIII  et  dernière. 

T  I  M  A  V  T  E  ,  LE  BARON,  LE  M  A  E  O  U  IS  , 
LE  CHEVALIER,  LE  CAPITAINE» 
LA  COMTESSE,  ZAIDE,  FRONTIN, 
MARINE,    SIMON. 

T  I  M  a  N  T  E  ,  au  Baron, 

vJ^UE  viens-jc  d'apprendre  ,  mon  père?  quel  bonheur! 
n'y  en  aura-t-il  pas  aussi  pour  moi  ? 

Le     M  a  p.  q  u  I  s  ,  flu  Baron, 
Allons  ,  mon  cher  ami  ;  en  faveur  d'un  si  beau  jour 
rendez  tous  vos  enfans  heureux  ! 

T.  E     Baron,  i  /a  Comtesse. 
Madame  >  je  vous  prie  ti'agréer  Timante  pour  ^poux. 
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Le    Marquis,  au  Baron, 
Çrace  ,  sur-tout,  à  Frontin  ! 

Le    Baron. 
Je  lui  pardonne  tout. 

Frontin. 
Vous  m'avez  pourtant  fait  une  belle  peur  !...  (  A  la 
Comtesse.  )  Mais  ,   Madame  ,   si  vous  ne  m'accordez 
Marine  ,  il  vaut  autant  m'envoyer  pendre  ! 

La      COMTESSEt 

Je  te  l'accorde. 

T  I  >{  A  N  T  E . 

A  condition  qu'il  renoncera  aux  fourberies  ! 

Frontin. 
Tubleu!  j'ai  trop  frisé  la  corde! 

Simon,  au  Capitaine, 
Serai-je  seul  malheureux  i 

Le    Capitaine. 
le  te  donne  ce  que  tu  m'as  volé. 
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